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Rangées par ordre chronologique ; 

ÀvBd LA Vie de l^Autïsur^ 
& de courtes Notes ^ 
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l^ouvelk Édition ^ revue & corrigée aytè 
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C%e2 b« DB ftouBE&s, împrimeur*liibrsiite 9 ini 

do Pont f à l'Homme Sauvage. 
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a 



r jP/4 fout du „ z7/y ^i long^-umpf^ de 
Ma LHERBBi depuis Bal^aç y^US] Us 
Ifons Cntifues ^ pu les meilleurs Juges en 
Poéfie 9 n^vnt rien laiffé à dire JUr cet 
Écrivain , le vrai Refiaurateur de la 
Langue ^ (de ia Foéfie françipire. 

« François MALHiiaBJ& a y^ le 
yt premier la route qui pouvoit conduire 
9> à la bonoe verfiScaiiQQ. iKar^i:;i^us 
f> les égaremens & les ténèbres de Wg- 
n norancç , il. apperçut , il démêla le 
w premier les vrais moyens d'éclairer cet 
» Art, il fatisfitenhiiême temps i^brèilîe, 
» ce juge des Vers le plus abfôlfa -,1e plirs 
« difficile de tous... C'eft lui qui iio^uis k jj- 
« prit ce que c*eft d'écrire purciïiéiàr& 
n fulvadt les loîx d*une correôion riJ50uv 
yi reufe, cuninligione fcriffeh.iïi'noiis 
ri apprit que la véritable Éloquence a fa 
« fource dans lé choii; & des Penfées & 
« de? Mots ..•, Enfin c'eli lui qui ,''par 
V. tfn coup d\BUjufte & pénétrant V qui , 
n par un goùt^fûr, épuré , a 4bieA réufli 
% k ^9imX & à V4^i§cr les efpriu. 4??. 



^^ A V BRI!! s SE MENT. 

9> Écrivains de fa Nation qu'on ne doit 
w qiP^flX le^çqnsj ( qu'ii a mpins dQnaées. 
n par Tes précêiptes que par fes exem- 
9) pies ) tous ceux qui rendent aujoiir- 
>» dTiqî îa France fi flôriflante & fi cé- 
iï lebrcf «(<^^ 

Tel êftk jugement qUe^ Batyie a parti 
de fin. Précûrjear : car on peut dire que 
\Mdtàer^ à fait , pour ,perfc3ionrier le 
jHle dés Vers , où la Poéfie en générât ^ 
Ice^ue Péloquent Académicien a fait de- 
puis pour la perféSion du ftile Oratàin. 
C^tfiàpeu près ce même jugement gue. 
De/préaux nuits préfinte^ en d^ autres terii 
m^\ ou traduit e/i Vt;rs. 

RfF^ Malherbe vipt , & ^ fvcnrifir en Fitapc^ 
yit fçmir.dans les Vçrsune.jpfte cadencé , 
P'un, i^Qp A^s en fa plaoe enfeigîiui le. pouvoi^, 
•ISt i;edyiSi; 1a IV^featii règles (i)^ ^^^ , . 

I^^r.çe fag:e Écrivain la J^ngi^ç lépiiréi^ 
N'offrit pl^j? tien de. rude à Toreille épurée. 
lUes Sc;inçe$ i^^ec gt&ee. apprî^eoc à tomber ^ 
. Et le yiers fur le vers n'ofe plus enjamber. 
Tout reconnut t^9^ loi^^ &ce g;uide fidèle. 
Aux Auteurs de ce teiQS f^rt eppor de mo4el/s. 

■' g. ' . ' _ ' .. " '■ ■ .' ' ' j' ' .' ■ ^. ' " ' ■ ^ ' i a n 

f » ) Lettre Utittt de Bdltac â Silhon^ * 



Marchez donc fur fes^pas : ^me; fapuHti\ 
Et. de fin tour hcurtux îndui là €làrt4i ! 
-Art Poëtiq. CA. z. ^ V v\ v 

P^oilà ridée çf^e deux grands Maître^^ 
nous donnent des obligations que la Lan" 
gfif &. la: Poflfie françoift ont égqlemen^ 
à Malherbe. 

.M, de, Voltmi^^ /ans Jes, contredire l 
f^nihle borner tout le Mérite de^ cePoëre i^ 
quelques Stances bien tournées ^ mais foi'' 
bUs. Peut-être^ n'a-triL 14 Malherh que, 
dar\sfa jeunejfe & rapidement; Il çofinott^ 
trop au moins tous, les 4g^ & tqfisjesdé^ 
grés de notre Poéfie y pour nfipasjltitir Ic^^ 
fujkjffede cequej^efpr^fux , après Ral^c^ 
a fi bifin remarqué d(ins. Malherbe. S* il ne^ 
lui trouve pas toute la force qu^onpoutz 
rçfit en effet defirer dans une partie de fis 
Odes, : ç'eftque^Malherbe^enùerementoc^^ 
cufté dnjtile d du tour dejcs Vers yvouloi^^ 
ûffujettirja Poéfie Ofix: règles, (^.une élocu^ 
tion douce ^pur^^ claire^ aÙee^ & qu^il^ 
s\efibe(tucoup mpins attaché à pt^fifirfor^^ 
tement qt^à sUxprimer ayejc grâce. Quoi, 
qu'il enfoityfansnous arrêter à faire l'ar, 
'fiologjf de,Malàerbe^ que nous poujTions^ 
jupper mirhefi^r le fonds df ta 'Poéfie ^ 



gligéparmiMUS^Ù ju^ua Écrivain ^ui^ 
pour tout dire en un vers ^ parce /jue ce/euï 
yisrs comprend tout, 

p'on mpc mis ë^i^ fa place enfel^na le f puToir , 

âèitérre inconteftahlement mis à la tête, 
de nos Poètes Claffiques. 

De toutes les Editions de Malherbe^ 
H ^Ins travailla ^ la plusfçavante^ & la 
phis complétiez efi fans contredit celle qtC a 
rfa/in/M. kFebvre de S. Marc, en tjj^j , 
à Batii,tkèi^ Barbou,iû-8®. C^fidonc 
cette même Édition que nous repréfentons 
ici, mais fout un format plus portatif ^ 
plus commode \ ^ partie de beaucoup de 
fautes qui s^étoient glijféts dans le texte, 

de tiS7^ ' * / \ 
< Nous avons fuiv} , ppurVordre des Pier^ 
Ces y 7a Chronologie établi^ par M. de S. 
Marc , parce que noui avons penfl ,d^a* 
près lui ; qàe cHtoit mettre le LeSeur en^ 
4tat de comparer Màlhtfbe avec lui-m^nxey 
Cf dt'Jiiivre ûinfi fes progrès. AuJJi irou^ 
véra^Jt- 0(1 qûHty a loin du Poème des Lar- 
mes de S.* Pierre, à POde au Roi Louh. 
XIII y partant pour VexpiditioffH^ln 
Rocheïk: ' ' ' ■ ^ '""\ ^" ••■ 



A/V £ R. T 1 ,S Si E M.;B N T.- ^ 

On voulait éviter de faire unjrop gros 
vùlume^ & voici les retranchtmens fu^on 
a faits fur P Édition de 17 ^J* i^. Auoè, 
Mémoires pour la Vie de Malherbe par 
le Marquis de Racan \ qui font encore 
chargés de Notes , on aJubjUtué une Vie 
de Malherbe plus concife & cependant 
très-entière^ tirée de ces Mémoires mêmts 
& d*autres Ouvrages, o.^. On a totale^meni 
retranché le Difcours fur les obligations 
que la Langue & la Poéfie françoife 
pnt à Malherbe. Ce n*efi pas que ce 
morceau tout grammatical ne mérite d^^* 
tre confervé^ mais on a crû que notre Lan^ 
gue & notre Verfification étant épurées , 
depuis long-temps^ des fautes remarquées 
par Malherbe^ ces Remarques nUntéref 
/oient plus gueres que ceux qui s^ occupent 
de ces forns de recherches. 3^. Au lieu dg 
la Table Raifonnée^ oà M. de S. Marc 
a jette, toutes fis Notes , critiques , hiftori* 
ques , grammaticales , & dépure érudition^ 
on s^eft contenté d^expliquer Fhîftorique dt 
certaines Pièces^ les noms Géographiques 
& Mythologiques^ & quelques termes fur" 
annés 9 ^par de courtes Notes mifes au bas 
^cs pages. 

(Quoique Fancienne Orthographe qu'a 



io A V B R T I S S £ M B N f^ 
Jkivi M. de s. Marc m /bit pas toujours- 
êonfiarHe^ on ny a rien changé çu^en àer* 
tains endroits , oh ilpouvoiten réfuîtcr dt 
Pemharras pourquelquês Leâeurs* 

Pour dédommager un peu les per/bnnes 
( pour qui tien d^érudit ou de ce qtûon pro- 
duit fous un nom reuéré dans les Lettres , 
n^eft jamais fajbdieux ou trop long') de^, 
ce que nous avons retranché en faveur </#. 
ceux qui^ dans Malherbe^ ne cherchent 
que le Poète ou des Vers ^ on a joint à. 
fa Vie une Lettre qu^il adreffa au Roi^ 
Louis XII I^ à Voccafion delà mortdc^ 
fon fils^ pièce que M. de S. Marc s*efi^ 
contenté d'indiquer. On a mém^ eu,pqur, 
Tinférer^ plus d*une raîfoa. C^tte, Lettre, 
eft d^ abord (iffe\ finguUere, ^ Ù de plus 
contient quelques détails fur un fait qui^ 
tient à Vhijhire dt Malherbe. En fécond 
Ueu , quoiqu'elle ait été imprimée en feuille 
volarue^ 10-4^. & ia-8^. die ne fe trouva 
dans aucune des Éditions de notre Poète. 
Enfin ^ comme elle efl des derniers temps, 
de Malherbe ^elle peut fervir encore à don^, 
^eruneidétdcfonftilfi en profe^ 




T I i; 

DU 

MALHERBE, 

>JC: kAKçois ZXB Malhsrbs ^ nacquii à Caeo ^ 
fous le règne d'Henri II , vers Taonde oa dans 
Tannée 1555. U étoic de nUuftre Maiibn de Afo^*- 
k$rb&-Saint^^gnan qui porta les armes en Angle*» 
terre fous Robert III , Duc de Normandie , fik 
de Guillaume le Conquérant. (*)CePoëtedans f^ 
Lettre au Roi Louis XlII. fur la mort de fon fik, 
4crit que l'Écufibn des Armes de eette ancienne 
Maifon ( qui étoit le même que le fien , ) fe voyoit 
encore dans une Salle de F Abbaye de & Etienne de 
Gaen > mais quelle étoit tombée dans l'indigence 
depuis aoo ans. Cependant , félon M. Huu , fa fa« 



{*) Vf^ f^yen Malherbe t pour ifffaîr «f^e^(^ { en <fjie() 
Louis « JE/5 de Plùlippe-Jugufie » perdit U Seigneurie de 
BoÛen-ÉSdlkerbe dans It C^mti de Kenti pris de Lenr 
Mat* Çambdent Kpy d* armes An flou f parle de la fiai' 
fw de Malherbe 5* Àignanu 



^{è pôifedoit depuis long-tcms les premières M4-; 
gîftraciires de cecce ville. 

Son Père , CoDfeiller ao Baillée , ou , félon 
Racan dans les Mémoires de fa Vie , Aifelfeur à 
Caea , lui deftinanc fa charge , le £c ^cudier dans 
rUniverfîcé de cecce ville , où il eue pour Maître 
le célèbre Profefiëur » ytan Rouj^fd , qui joignoic 
le talent de l'Éloqueuce & celui de la Poéfie Lacioe 
i ia eonnoilTance de la Jarifprudence & des Loix. Il 
l'envoya enfuice en Allemagne & en Suiflè , & il 
prie à Hetdelberg & i Bâle les Leçons des plus ha- 
luies Profeflëurs. Revenu à Caen , il fréquenca» 
fans qoiuer Tépée , les Écoles publiques , & il 
«'exerçoic à j prononcer des DifcQurs for divery 
ib|ets. ■ ■ \ '■■ 

Le Peré de Malherbe ayant embrailS le Calvin 
nifme cbns les derniers tems de fa Vie , le fils ea 
eut tant deehagf in , qu^a T&ge d'environ dix-neuf 
lins il quitta le pays , pour pafler en Provence , à 
hfuite du'Duc d'Angonléme> (fils naturel d'Henri 
il) , Grand Prieur de France , qui fuccéda , en 
1579 » AU Ml^jéchal de Recz dans le Gouvernement 
de cec^^e province. 

La protedion du Duc lui fit époufer Maitlaînt 
'de Coriolis , Veuve d'un Confeillér , & fille d'un 
' Préfident du Parlement d'Aix , & il en eutplufieurs 
Enfans cous morts avant lui. 

JljFut attaché an Duc d'AngouMœe , & reftn^ 



ÙÈ MALkÈRÉÈ. a 

liàns Ta maîfon , iafqu'^ la mort de ce PrincQ i i(iil 
foc coé à r4ix en 1586 , par Philippe jUtovUi 4 
OentilhiMit ftiarfeillois. 

Malherbe fuivit quelqi^ tems là proMSim dei 
armes. Peiwlaiit la Ligue , lui & un noj&m&dc la Ro- 
djue qui avoic été comme lui Gentilhomme du Due 
é'Augouléme , poullèreni fi vilremeat M. de Sully 
l'efpace de dm ou crois lieues, que ce Mîniftré 
eo garda toujours du reffentlnient contre Malhetb^ 
^ Au partage d'bn foniage ou d*un initiii qu'il ^ 
dans une de fes campagnes ^ il fut fort. maltraité 
par un Capitaine d'infanterie , qui lui Ou fon épée ; 
inais il eut raifon de cette iftfuite^ fe battit avec 
l'Officier St le Ueflà dangereufement. 
^ Comme il étoit fixé â Aixdepoiila mort du Due 
•d'Angouléme » il fut commandé pour ineiier soè 
hommes dfinfanteriedairant la Ville d&Martigue, 
4ue lesE^pagQolaaffiégeoieatpar mer^ les Provenu 
çaux pair terre. Voilà, tout ce que les Mémoires dé 
Racan nousappréiine&tde fa Vie militaire , d'aprèl 
ce qu'il lui en avoit raconté ]ui*mème. 

ÛOde àdrefiëe par Malherbe à Marie de Médîcîs 
far fô bienvenue en ï^rance (^) lui avoit fait la plua 
|;randë réputation. Ùans le voyage qu'Henri 1 V fit 
à Lyon en 1601 9 le Cardinal du Perron parla de zé 
t'oëte au Roi , & voici à quelle occafîon. Henri 
IV lui ayant un jour demandé s'il ne failbitplus^^ 

(*) Qtttt Oit eft dans ce Voivmti 



14 r/-ê 

Vers , leGfedifial répondit : ,, Que depuis qtmSà 
^y Majefté loi faifoicrboimear de remployer dàiié 
„ fes affaires, il avoit abandonné cet exercice, St 
^•, iqoe d'ailleurs il ne falloit pins qne perfonne 
), s'en néiâc , après un Gentilhomme de Norman^ 
jj die établi en Provence , nommé Malherbe , qni 
>i àvoW porté la Poépt françoife à an fi hûxit 
^, points que per/bnnt n'en poavote Januds appro-- 
^, cker. Le Roi retint le nom de Malherbe ; il en 
parloit même Tonveut à M. Defyvetaux, alors Pré- 
cepteur du Duc de Vendôme. M. Defyvetapx pro^ 
pofa plttfîeurs fois de le faire venir de Provence ; 
mais on nelui en donna point d'ordre ; & Malherbe 
ne vint à la Conr que trois ou quatre ans après. Ses 
nfiTàirés particulières ramenèrent à Paris en 1605 9 
& Mk Defyvetaux prit fon tems pbur en avertie le 
Roi qui auffi-tôt l'envoya chercher. Henri IV; 
étoît alors à la veille de partir pour le Limoufin; 
il ordonna là notre Poëte de faire des Vers fur fon ' 
voyage , & Malherbe au retour dti Roi loi prl^ 
fenta les Stances qni commencent ^ 
t> Ditut dont les iûntés de nos larme$ toueMt. l^) 

tienri tV. fut fe content de ces Vers , que vou- 
lant retenir Malherbe à fon fervice , il donna ordre 
iau Duc deiBellegarde , fon Grand Ëc'uyér , d'avoir 

X^) Ces Stancet foati dans ce Volume^è 



bÈMALBERÉÈ. rj 

JRârin de lui , jafqu'à ce qu'il l'eût fait làetcré fu^ 
l'écat de fes Penfionnaires. C'eft dès ce moinené ^ 
faivanc toutes les apparences , qoe Malherbe eut Ib 
titre de Gentilhomme ordinaire de ta Chambre du 
Moi., qu'il prenoit en toutes occafions. Le Duc d» ^ 
Bellegarde le logea. £fa^ loi, lui donna fa tabla 
sivec mille livres de penfion , & lui entretint un dou 
sneftique& un cheval. Il fit chez le Grand Écuyér 
la connoidance de Racan / qui étoit alors de la 
Chambre. Celui-ci coiiimettçoit à faire dea Yers^ 
il s'attacha d'abon^à Malherbe , avec lequel il cul- 
tiva fes difik)fitiona pour la Poéfie , & Tami tié qu'ils 
contraifterenc malgré la difpropottiôn de l'âge , 
dura fans aubune altération entre le Maître & lé 
Difdple juA]n'à la mort du premier», > > 

Il perdit ùl mère vers l'an i6r5,^n8 un âge 
fortjavancé, puif^u'il avoit lui-même alors 60 ans. 
La Reine Mère i cette occafionlui envoya uti Gen« 
tilhomme^ â qui , pour remerciment ,111 dit : Qu'il 
ne pouvait fe revancker de l'honneur que iuifai/oiù 
la Reine , qi^en friantDieu que leRoifonfUspleur' 
rât famort auJjSifiettxqu'ilplturoit celle de faniere. 

Il avoit un frère aîné avec lequel il fut toujours 
en. procès, & qui n'eft connu que par ce trait-^d. 
On reprochoit à notre Poëce la mauvaife intelli* 
gence qui étoit entre eux , il répondit : Puis-jô 
en avoir avec les Turcs & les Mofcovites avec qui 
je n'ai rien âpartaitr? 
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Toof fct Enfaos mouroreit jein^ Utie de fci 
BHes ftgée de5 ou d^ans moiinic de la pefte eacfe fei 
bras , & Ton Cfduire une Éi»taphe de cet Enfant 
|nnnî les ^oéfiel de la Frcmtyt^Fàuquelin « oÀ 
Âdalherèe eft qualifié de Jîêur de Digly. Mate* 
Antome, le féal fib qu'il pftt élever , prèscfèOte 
^0çu Céofeiller au Parlement d'Âix « fut toé en 
duel en 16^7 par un Gentilhomme ProTenfaI hqbi- 
né De Piles y qui avoit pour fécond , félon Tufage 
du temt jM.de Botmes , fils deM. Cauvec , Coih 
feiller au même Parlement & B^nup^e de De Pilei^ 
^, Cbttb perte le toucha bien^fenfiblement , dit 
,, i?a/{aç(fincret.37.)Je le visjKois tous ksjourft 
,y dans, le fort de Ion affliâton & je le vis agité de 
j, plufîeurs penfées différentes. iUbn^ea naefoiaà 
\j fe battre 'contre celui qui avoit tué foa fils: & 
^, comme nous lui repréreaclQie^^M..dePorcheres 
^, d'ArkMid & moi , qjr'il f avclt trop de difpré^ 
„ portion'dicfim âge de 7^ ans à Celui d'un-kommé 
^, qui a^en avoit que ^:\ Ctft à caujh de cela qaè 
. , je veux me hutre y dic41. Ne ffoy^voiu pas fUà 
\jje ne hàiaràe^un dtnitr cahiré unepifiele ? 

Il fut donc inconfiilàble de ctsoe miorc , & il 
peurfuivit vivement lea meurtriers de fon fila , 
itomme on le verra par fa Lettre à Louis XUl , qui 
eft à la fuite de fa Vie , & par ua Sonnet ^u'on 
irou ve dans ce Vokune. 

A ne juger du mérite de cfi fils que par Vidée 

qu'en 
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•fjo'cn avoit fon Père , îl méricoic bien fcs regret i. ïl 
avoic du talent pour la Poéfle yhïla MJJÏ quelqiKts - 
^Pers Q^à il y a.plus de feu , mah moins de correSi^n 
que dans ceux de fon Père, (*) 

Cependant des amis communs s^ent ternirent pouf 
accommoder l'àifaire : un Confeiller du Parlenenc 
àe Provence lui porta parole pour dix mille écus* 
Malherbe rejetta d^abord la propofition ; mais com-» 
me on lut fie confîdérer que là vengeance qli'il délir 
roit n'étant guère poffible , vu le crédit que fil 
Partie avoit à la Cour , il ne devolt pas réfufer cette 
légère fatisfaâioii , il confentit à Taccepter , est 
proteftant qu'il ne garderoit pas un« obole de 
içette fomme âe dix mille écus, & qu'elle feroïc 
toute employée à conftruire un Maufclée pour foa 
fils. Peu de tems après ceae négociation i( dont fa 
mort prévint l'eSec) il fit un voyage à la Couf » 
qui étoit alors devant la Rochelle , & il en rap- 
porta la maladie dont il mourut 4 ou 5 jours avaiic 
la réduâion de cette place , qui Te rendit le s^ 
Dâobre dans la même année 16^7. Il étoit 4gé 

<*) N9UI ùufiotu hitn difiri pouvwf jointe Us P^ifie^ 

. du fils à <elUs du Père . mah où. Us trouver f iious «Va 

. fartons que fi$r la foi de NL VAhUGo^n , Amt nous «o- 

fionsU témoignage tiré de fa Bibliothèque ftançoifc, Tom. 

XV. pag. 179. Il tenoieU ftu nu^U en dir du feu Pera 

Boogerel» de l^Oratovit ffuî awhwit quelgui^-uttêsda 

<esPQifiih 
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d(jtnvir6n 'fi ^^^f & ^^^^^ ^^^^ ^^^ ^^ ^e nosfiLoIt 
Racan n'ayanc pu fe trouver aux derniers momcns 
de Ton ami , parce qu*il écoic employé dansTarmée 
qui affiégeoic la Rochelle , appric de Porchères* 
d'Arbaud les circonfbnces de fà mort. 
Malherbe avok delà religion & rempliffoic tous 
' les devoirs de Chrécien. S'il lui échappa quelquefois 
de ces craies libres qui ne tifenc pointa conféquence 
pour les mœurs , fur-^touc dans la bouche d'un Poëce , 
toute fa vie (qui paroît avoir été fort réglée ) en 
fut le correâif ou le défaveu. Il difoit fouvent , à 
l'exemple àc CoeffcUau , fon contemporain ,' mais 
mort avant lui : Bonus dnimus ^ bonus Dcus , bonà$ 
Cûltus f courte profeSîon de foi qui ne doit laiffer 
aucun doute fur fa manière de peiifer. U mourut 
ainli cbréiienuèment à Paris entre les mains du Yi- 
Caire de Saint Germain l'Auxerrois , & fut inhumé 
dans cette Églife. 

On dit qu'une heure avant de mourir , après une^ 
cfpece d*açonie, il fe réveilla comme en furfatft 
pour reprendre fa Carde fur un mot qui lui clic- 
quoit l'oreille , & que fon Confefleur lui en faifanc 
une réprimande , il répondit , qu'il déf endroit 
jufqu'à la mon la pureté de la Langue Franc oife. 

il légua par fon teftament la moitié de fa Biblio- 
théque i Ftançois d*^rbaud de Porchères ^ qui 
étbit coufîn dé Ta femme. 

U n'efl;i,pas aifé d'établir rien de certain fur la 
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Tokofie ôà te condition de Maliierbe. D'aBord il 
ine parole pas que l'eftime qu'iteori IV avûîc poùt 
ce Poëce eût contribué à renricbir , ^ Malherbe 
s'en prenoit à M. de Siiliy qui n'avoic jamais pu ^ 
difoic-il, lui pardonner i'acbarnement défa pour* 
fuite avec la koquc. Cependant il nous apprend 
lui mène ( Lettre 33 , ) que Louis XHÎ lui fît dojw* 
ner pour on Sonnet , 500 écni , qu'il eontba fut 
le cfaamp. (*^) 

ililats , À l'on èo etoit M. ffuet ^ a) la penfiM 
lie la fteîne Mère 9 -ni les bienfaits des Ovands , êc 
fur-cou t ceux de la Princeirc de Oenti , (Leo^* 
|iferguorîte de Lorraine , SHe dlienri I , «Duc ^ 
Qoife )'qoi rhonOTtfic de ibn nnltjé ^ 4\me ooin« 
fiance particulière , -ne le inlretit pas^plus à ftm aife» 
ArM n 'épargnoît-^il pfis fa veine, pour tïcber de f# 
'procurer pl|Qs de fortvnè : ce qui fhifeit dife A 
Vaoqoelin Déiyvetaux , Ç^^ âcmàndoit Vau^ 
vtdnchSùnnttàlamkhi. 

Racan marque , dans feé Mémoiireè 9 qn'il logeèlt 
ordinairement en chambre garnie , qu'il étoit.aflëis 
ilbal meublé, & qu'il n'avott que 7 ou -8 thalles d0 
faille ; enfotte gue , quand elles étoieat occtfpées » 
l'illui furvenoit quelqu'un , .il crioit i tiavers lé 
porte : jùundei , iliiy»plus de ckaîjks. 
Son -Épicaphe par Gomàaud ( la feule qu^oii 

W tt éUtoxrhUtt iûitmi hdiqutr cerhnrtwi 9^nnit0 

B â 



puifTe fapporter ) confirme l'idée que iioul en donno 
Racan : 

r V Apollon ie M9)our$ # Malkerhi iei ripofe. 
Il a longtenu tica > fuu beaucoup dt fupport : 
JKb gitfi fiiclt \ faffant % je n'en dis autre chçfe. 
Il efi mort pauvre , €f moi Je vit comme if efi mort* 

Rien de tout cela vraîfemblablemenc ne doit êlere 
pris .à la lettre. Car enfin , comment concilier, non 
la pauvreté ( ce feroic trop dire, ) mais le peu d'aï- 
Ance de Malherbe-^, avec toute la confîdération 
dont il jouifibit fous Henri IV ? On voit par Iq$ 
Pièces Galantes qu'il fit pour ce tendre Monar* 
que , fous le nom d'jdlcandrt , qu'il entroit ai 
moins pour quelque chofe dans ces délicates con- 
Sdences qui font toujours bien récompenfées. Si 
l'on joint à la prérogative d'être l'ingénieux inter- 
prète des plus doux fentimens de fon Roi , les 
divertiffemens que Malherbe faifoît de tems en 
cens pour la Cour , & tous les vers qui font adrefTés, 
lek à Marie de Médicis pendant fa Régence , foie 
«ux plus grands Seigneurs da Royaume, au Car- 
dinal de Richelieu , à des Surintendans des Finan- 
ces &c , on concevra difficilement qu'une Mufo 
aufii bien accueilHe , aulfi< emj^oyée que Tétolc 
celle de Malherbe n'ait pas été plus fruétueufe. Le 
tefientiment du Minîftre des finances peut avoir 
quelquefois arrêté pour lui la main bienfaifantc 
4u Maître ^ mais depuis la mort d'Henri IV , Mal- 
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luerbe vécue & fit tncore des vers pendant près de 
27 ans : ft réputation étoît trop bien établie à. là 
ciour , pour qu'on le perdit de vue. S'il eil vrai ^ 
d'ailieurs que fa Mofefùt auffi intéreiirée que Défy^ 
vetaux Tinfinuott , c'eft encore une raifôn de dim4> 
cer qu'elle Tcût toujours été fans fuccèsi • J ^^ ^ 

Pour trancher fur cette- difcuffidn , £fdoé Mê 
Malherbe vécut dans cette héureufe médiôcric€ 
qui bornoit les deiîrs d'Horace , & qiii fait la 
lichelTe des fages : jfarutmediocTÎUp, 

' Une- preuve , au moins ^ de ibn économie^, c'efi: 
le feftin qu'il fit on jour à fis dé f^s amis , & 01^ 
ilfaifoit le feptiéme. Il n'ea avoir d'abord invité 
que quatre ^u nombre defqueis étoit-Pétrix<^ 
dont on a quelques Pôéiies pteineB de feus. Ra- 
can & un autre Gentilfabmxne qui revenoic ave^ 
luide Touraine defcendirent la veille ehezMaU 
lierbe , & celui-ci les mit du diner. En confér 
quence, il donna ordre i fon valet ^'acheter en- 
core deu3& chapons pour les deux nouveaux conu 
vives , & tous le repa» ne fut compofê que de fep^ 
chapons bouillis # dont on fervit àéhacun le iien. 
Cette uniformité de mets furpric apparàmment les 
coi^jriés : mais il Te tira bien d')i£rair&, en leur di« 
ftnt : Meffleurs , je vous aime tous, égaltment^ 
c'f/? pourquoi je veux vous trâkèr tous de mémô:^ 
& ne prétens pas que vous ayei d*avantage Vutl 

»3. 
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Itfûlberbe écoit vîf & fort br^fque dana fii cotir 
verfatiQA & daoa Tes mametes» Il difois tout ce qu'i^ 
fenibit, couc ce qoi kt yenoic dans refpric avec 
une liberté , use franchiiè qui fouvent ^Ipic jof- 
çu'au cynifjTHB. Il écoic n^me un {^u mifancrope , 
& il avoic aflf^?! de ii»épri$ pour tous les komiaes' 
fn générfdv Voici des ciatcs de ce caraâ^re. 

Dn, jwi: ipr^nt du meprwe d'Abel : Voïla, 
^9 difolc^Uy un beau début! lia n'^toîenc que uois^ 
,, ou quatre homfl^es au monde , & Fun d'eux v^ 
i, tuer fo0 frçre. Que pieu pauvoit41 cfpéref dea 
9, hon)ip«^ après cel^ ? N'éût^l pas mieux fait 
^,.d'en:^t;el/[r4redè8 riicttre KPèroe ppii^r jamais l'en- 

i . Qn trouve ejaçore daa^ f^ Lectie^ » cette îdi^e 
dtoguliere ; .,, ]Ôfîe4i qui s'ejft lépenti d'avoir fait 
,y riij&mme, ae s'eil jaiEE|ais i«peiiti d'avoir fait la 
^, içmme. 

- PenAittt la p^ifo^ï ^^ Rriiice de Coudé à Vin- 
^rennea ^M P,rîiW5eiïe ià fei^me ( Çbariotte de JVÏonc- 
ipqrenc^ , iwkt Ijenri ly fyt fiamoiireux ) y étanç 
.accoucbée.die <|piix eofau3 morts , un Çii»DXeiller du 
«ParlemeDC de Prpv^oe regretrtoit.piachétiquemenc 
Ja pierte qye ^'Êtat .venoit de &»e de 4^^ Prin-> 
^œs du &H;ig: : £k , Maiifi^i^ , lui dit Mal.herbe , 

* Qjielque ;^ms a^iés la mort du Marécbal d'Afi^ 
cre , Malherbe allant rendre vifitç qn matia ji i| 
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Pachefie de Belle^arde , on lui ^\t quelle ctoic âl<^ 
ide à la Mefle : A la Mcfft ! répondit-il iQue peut^ 
$ilc dtmmdér à Dieu y après qu'il noui' a délivrés 
du Maréchal d'Ancre? ' . . * 

' L'Archevêque de Rouen (François de Harlâî , 
onde de celui qui fut Archevêque de Paris yi'în- 
vita à entendre un de fes fermons , & pour cet ef- 
^t lé retint à dîner. Malherbe s'endormit au fori- 
tir de table , & comme le Prélat le fit réveiller 
pour le mener au Sermon, il le pria de l'en di^pen- 
fer, en difant : Qu'il dorrniroit èicn/qns cela, 
i Un de fes Neveux le vînt voir à la /ortie da 
Collège où il avoit été ne^if ans. Il lui demanda s'il 
étoit bien fçavant , & lui ouvrant on Ovide , il 
voulut lui en faire expliquer quelque chofe. Le 
jeune homme fe trouvant embarniflë^, Malherbe lui 
dit : Croyei-moij mon Neveu ifoyei- brave ; vous 
ne vaki rien à autre chofe, :?:'.' 

Sa cauftiçité s*épj|&çfa[oic principalement contff 
ies. mauvais Poëces ou les mauvais ouvragei. Jj^ 
Duc d'Angoulême(dont dépenijioit alors fa fortune) 
lui aérant demandé fon fentiment fur quelques verâ 
de fa façon , Malherbe lui répondit : Qu'il fallait 
les fupprimer j parce qu*îl ne convenoit^ fifts à un 
Prince de donner un ouvrage , àmoins fWilnefûC 
parfait, * * ^ . 

' Un homme de robbe & de condition lui apporta 
dt méchans vers qu'il aVoic faits pour une femme; 
. ■ ■' •b'-4-" ■■••■ 
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Malhfîte » «pris le» avoir las , lui demanda , Sit 
. mvoit éU C9ndêmné à être pendu , ou à faire cçs, 
yers-^â* 

Un Poète de Promce Tavoic prié de lui corriger 
«ne Ode an Roi. Quand il tevint, M^lliexbe lui dic^ 
<)n'il n'j aToit qne quatre mots.à ajouter ; & fur les. 
ittftancet en Po^'te , il mie an deflbus du titre « Au 
fioi pour fa chaife percée, Enfuite ^yant bien plié 
le papier , il le rendit a.Q Poëte qui , fans regarder 
ce ^u'il avoit écrit , l'accabla de remerciemens^ 
^ de révérences. 

Henri lY Ini montroit nn jonr des vers qu'on hiX 
av6it donnés , &qni commeoçoient ai.vfi : 

Tovjoumo Vhiwr 6? U glinro 
SMêot à, i»m céiHi 

DwrtàVéternUL 

Malherbe, £ms en lire d'avantage , les fetonrn^ 
fiir le champ 4e cette façon ; 

Qy% Vif if & U dagut 
Soient â votre eâtt 
Ntêoure^ poin» U friTf a» » 
' iSi vous tt*it e$bot$é. 

Enfuite il fe retira fans dire antre cholb. . 

Il avoit été ami du Poëte i^^gisier , & fe broiMlli 
avec loi de cette manière. Étant allé dîner enfenv- 
ble ch€Z V^W De/porks ,. oncle de Régnier y \i% 
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trouverenc qu'on avoic déjà fervi les pocages. Def- 
portes fe leva de cable , reçut trés-polimenc Mal- 
)ierbe , & Yoalot d'abord lui donnerun ei[emplairQ 
de fes Pfoaumes qui étoienc nouvellemenc impri- 
ipés. Comme il fe mettoît en devoir de monter dans 
fon cabinet pour Taller chercher , Malherbe lui dit: 
QuHlUs avoît déjà vus , que cela ne mériteit pa$ 
qu'il prît cette feine , & que fin potagevAloit mieux 
que fes Pfiaumes. Cette brufquerie piqua telle* 
ment Derportes , qu'il ne lui dit pas un mot durant 
tout le dlnçr. Aufii-tôt qufils furent (brtis de table» 
îls fe féparerent , & ne fe virent plus depuis. C'eft 
ce qui donna lieu i Régnier de faire contre Mil* 
lierbe la Satyre qui commence ; 

l^AfiHt le favori i'JfoUou & dit Mufesi 

Meiîrlac , accompagné de quelques amis , lui 
9yant apporté V Arithmétique de Diopkante ( an*- 
cien Mathématicien Grec , ) qu'il venoic de pu^ 
blier avec un Commentaire favant ; comme on vancoic 
ibrt le mérite & l'utilité de cet ouvrage ,'Malherbo 
demanda froidement, S'il feroit amander le palH. 

Quelqu'un lui difant que M. Gtulmin , ( hom- 
me fore verfé dans ka Langues Orientales ) enteur 
doit la Langue Punique ,*& qu'il avoit traduit le 
fater en cette Langue , il dit brufquement qu'il 
y mettroit \\^\\t Credo, A rinfUÎnt il prononça plu- 
^çgis mou t>Aibarei qu'il forgeoic i mefure , & h 
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*^outa :ye vous foutîcns que voilà le Credo en Lan,* 
gue Punique. Qui pourra me prouver le contraire ?.. 

Les Écrivains contemporains de Malherbe ou 
près de fon tems , <^uî ont parlé de ce Poëce , fonc 
pea d'accord fur fon éradition. 
. ^acan écrit qq'il n'eftimoit point les Grecs , & 
pqMl étqît fur-tout ennemi du galiinatias de Pin- 
^arç ; qu'à l'égard des Poètes Latins , Stace avoît 
chez luî le premier rang , &qa'enfuite ceux qu'ilaî- 
mpit Icplps , ëtoîept Séoéq up le Tragique , florace , 
Juyenal , ^^artial , Ovide. Godeau , Q dans fon 
Di/cours/ur tes Œuvres de Malherbe ) prétend au 
jponçrjjfire , qu'il aiipoit & Grecs & Romains , mais 
fans en être idolàcre^ & qu*îl s'étoit enrichi de leurs 
dépouilles , mais dé manière à fe les rendre pro- 
pres. (*) D'antres l'ont Juftifié fur le goût de préfé- 
j'^ce q^^ Ç^pc^n lui attribue pour Stace &Sénéque. 
J\l foqti^nne.nt encore qu'Horace étoit fon auteur 
f^orl , iÇf .q«)'il r^p^llçit oj dinaircaaçnt fon Bré- 
vîqire. 

A pc .confyjtçr que les .écrits <îç Malherbe , U ne 
P9;oit pas ,que lc$ Ponces Grecs lui fuffent à beau- 
4S^p prèsjqiflR familiws quç k; Poètes Latins , mais 
4] jçgijinpilKïU J)ipn cçu:^ -ci. M- 4e Saint Marc qui a 
WÏfefflbW » fîW ^ Toile rqifonnée ^e fon édition , 

. <») On voit AU %t Li>. dt fit Lettres , far U i8c 
fdrfJF^'e à M. de Mtntiû , ^^*il fivou U Grec 
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j?plu5 gT?i«(Jç pj^Ttiç 4e8 imitations d^ Malhçibe', 
|>rouve affez ^u'il en éçqit bien rempli \ fk pour s'eq 
i:onvaincre d'ailleurs , il ne fint que lire avec u|i 
peu d'attçntioîi 1^ Ppcçe Françojs. 

Pour robfeirvçr en pafTanc, h\^x\ des gens peut* 
#tre ignorent jg[uç Malberbe pft rgiiteiir 4e I9, 
t>elle pevirin fjiite po^r I^ouis Xm , dqpp le çprps 
^ une maffue^ntre les deux écu9*^ns d.e Franc^ 
& ^e Navarre , ^veç ce mot : .JÇrjt A^f Ç^o^Hp 
ççgnita monjlm. 

Il faifoic peu de cas des Poëces Italiens ^ fans 
même e^ excepter Pétrarque, dont il difoit que 
^ous les Spnnefs itoîtiit à la Grecque , comme Mile 
âe Gournay l'avoit dit de quelques Épigrammes 
ton infîpides qu'elle avoiç faites. Il ne devoit pas 
au moins leur pardonner fpn Pôeme des Larnus 
4e Saint Pierre, traduit d'un de leurs plus hupés 
]|>ointilleurs ou Concettuofi du feiziéme fiécle. 

Mallierbe après tout ne fe piquoit p^s d'être 
fçavanÇw II fe bgrnoit à bien pofféder la Langue 
Françoife , à l'étudier continuellement , jà. l'épurer 
âeplus .en plu$ , & à débarrafler la Poéfie du jar- 
gon barbare que les Pbëtes venus depull^ Marot , 
pour laxeodre ou plf^s érudite on pl^ji . pittoref- 

' que 9 y avoient ridiculement introduit. 

Toute la Cour, fous Henri IV , ëtoîtdeyençe 
pafconne 00 parloi.t Gafcon : Peupît ^Caméléon » 

^ feu'plt pn^e du MaUrc ! Malherbe qvî travailloft ^ 
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àxÎQXtAX^iiigafcQnntT la Cour d« paflbitiieo^ft 
reprenoit librement jufqu'auz Princes mémet ^ 
lorfquMl en trouToic l'occafion ; aufH Tappelloît- 
on It tyran (Us mots & ifis fyllabUs. Balzac qui fd 
leconnolc Ton difciple & Tappelloic fonpere, die 
«juelque parc qu'il craitoic l'&ffîiire des Gérondift 
À des Participes, comme il auroic fàic celle de 
deux peuples voifîns l'un de l'autre & jaloux de 
leurs frontières. On raconte auffî qu'il a voie ches 
lui une vieille Servante dont il çonfultoit qujslc^uQ^ 
fois l'oreille. 

Henri IV lui montrant un jour la première letr 
tre que le Dauphin ( depuis Louis XIII ) lui avolç 
écrite , Malherbe remarqua qu'il avoit ligné Lois. , 
9u lieu de Louis. Il demanda au Roi , fi M. le 
Pauphin avoit nom Lois. Le Roi furpris de cette 
demande en voulut fçavoir la caufe, & Malherb^e 
lui montra la fîgnature du jeune Prince. On en- 
voya chercher fur le champ celui qui lui montroic 
i écrire V pour lui enjoindre de lui faire mieux or- 
tographier fon nom. Delà Malherbe difoit ètrecaufe 
que le Roi , fuccelTeur d*flei^ri IV ^ l'appelloit 
Louis. 

Il fefaifoit prefque Cous les jours au foîr j^ ^ans t^ 

(hambre , des conférences fur la Langue & fur la 

PoéfîeFrançoife, où affifloient principalement Cp^ 

Ipmby , l'un de nos premiers Académiciens , Raç^a^ 

* lnMaynard.^ 
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. t}n« preuve de l'écude affidue qu'il faifoi t de l'uno 
& de Fautre , c'eft la façon donc il avoic in Ron^ 
fcLfà & Defpoftts. Il avoit effacé , ou , comme on 
dit , bâconné plus de la moitié de fon Ronfard , & à 
Ja marge il en marquoit les raifons. Un jout trois de 
(es amis le feuilletant fur la table , un d'eux lui de* 
manda s'il approuvoit ce qu'il n*avoit point barré: 
Pas plus que U refte , dit-il. On lui repréfent^ fur le 
champ que , fi après fa mort on crouvoic ce livre , oa 
croiroîc que ce qu'il n'avoit pas effacé lui avoit fant 
doute paru bon. If répondit; Plfusuvei rai/on , & à 
Tinûant il barra le refte. U «voit accommodé i peu 
près de même un exemplaire de Delportes, dont M.'. 
de Saint Marc a en communication , & qui lui « 
bien fervi à compofer le Di/cçurs/ur les obligations 
gutlaLangue&iaPoéfieFrançolfe ont à Malherbe^ 
, De tous nos anciens Poètes François , il n^ellir 
snbit un peu , die Racan , que le feul Bertaut. U 
B^avoit donc jamais lu Marot 9 entre lequel & Mal- 
herbe même il y a beaucoup moins de diftance , pour 
le ciacutel oii la netteté de la verfîfication & du ft^le^ 
qu'il n'y en a de la plupart de fes contemporains à 
lui. 

Malherbe eut plufîeurs difciples. Les plus célè- 
bres furent Colomby , qu'il ne trouvoit point pro«« 
pre à la Poéfie ; Maynâxd , celui de tous & l'homme 
de France , qui , à fon avis • fçavoit le mieux faire 
des vers , mais qui mtnquoit de force y & Raçan ^ h 



qoî , feloû notre Poctc , ii ne ihiinqaott qné de tfa- 
VaiUèr un peu J)1qs liés ïi'eàs. ï^obr )ui , ce n'étoîè 
^u'à forcé (te tlravàil^u'îl parvchbit à terminer fes 
ouvrages, H dïfoit ^M^apthavoîrfàît an Poïmt dt 
ïtnt vdrs , ou un Difcours de tfoù feutllét , ilfai^ 
ïoîtft tepojirdlx ant, Balzac a ëtrlt qu'il employa 
une demi-ràVaé d^e papier à faire & réfiiire "une feule 
^tance. Il par oit enfin qu'il s'étoit fait une maniéré 
jneu ékpédiciVe & trés-difficilé. Cependant JVf. dé 
iâiut Marc obfétve qu'il avoit fait beaucoup plui 
• Ae vers qn'îl ne rioos en refte. Mais comme ceux dé 
fon mfeiireut tétois nôusfoitt àpparenïtoént i'eftés , «I» 
fiiffiffetit pour noUs Con'foler de céui ^ife iorbùs avons 
J^erdus. ' 

ïl récitoit un Jour à Racàh dés Vert qu'il avoib 
flbuVéUémedt faitk , & lui en deiiiandoi^ fon avis! 
ÎKaçan s'en éxcufîiV^î^"^^ ^u'îl ne les)iiVo1t pasbied 
ihitéhdus , & qu'il en aVoît maitgé la ihoidë. MaU 
Irerbe qui né poûVôît fdùSrîr qu'on îûî l'èprocliâ't lé 
diéfaut qu'il aVoît dfe Wgayér ( ^& qui fans douce 
étoît colère , eonitoe fbitt tdus lés Bègues , ) lufi dit 
vivement : JM^rbCtu jfi Poûs mtfâchel ,jc tes nian^ 
gérai tous. Ilsjbnt à moi , puifqùc je les ai faits i* 
j'enpais faire ce que je voudrai. Au refte il étoîc 
ebnime tdUs lés gétts vift : il s*opîhiâti-dit d'ibbrd 
tb'ntte.le férftiViieiit dé fts ataîs , & puis y revénoît 
lâe'hii-niêmc.' 
L%s Pbëces ont toujduts été enipbffeffibn d*êtRi 
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Jgàiàns^ fans galanterie , fans objet. L'Hiiloire dei 
uimoun Poétiques des prédéceifettrs de Malherbe ^ 
en ne remontant que jufqu'à Marot , traitée , corn- 
aie nous la concevons , par quelqu'un qui en auroîc 
ie loifîr j pourroit devenir affez plaiiante. Ce golde 
de galanterie que le bon Abbé de Tiron {*) & tanc 
d'autres avant ou depuis ont allié intrépidemenc 
avec rhabit ËcciéfiaUique , fubfilïoit encore au 
tems de Malherbe. Ce fût pour fe conformer à l'u- 
fage , que Racan & lui chbifirent chacun une Dà- 
ioe de mérite & de qualité pour en faire le fujet de 
leurs vers. Le choix de Malherbe tomba fur Mada- 
me de Rambouillet ( Catherine de Vivonne ^ ) & 
c'eft pour elle qu'ont été faits tous les vers adrelTéè 
â Rkodanu. 

Mais , fi le plus oo le nuoins de godt qu'avoît 
Malherbe pour les femmes n'eft pas une recherche 
fort intérelTante , ileO: alTez curieux de voir l'idée 
qu'il en donne lui même avec cette franchife qui 
faifûit le fond de Ton caraétere , lÀttrc 31. Liv, I. 

„ Je ne fçaurois nier , écrit-il , que loVfqud 
^, j'étois jeune , je n'aye eu les chaleurs de foyé 
y, qu'ont les jeunes gens , mais ce 'n'a jamais été 
^, jufqu'à pouvoir aimer une femme qui ne me rén^ 
^j dit la pareille. Quand quelqu'une m'àvbit donné 
^, dans la vile , je m'en allois à elle. SI elle m'at*^ 

. .: , ,- . ' I n 

(*) Defporcti. 
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^^ ^tendait, à la bonne heure. Si elle reeuioic, jd 
^ Ta ruitroîs cinq 00 Bx pas & quelquefois dix oÂ 
^1 douze, felonropinion que j'avois de foQ mérice* 
\,, Si elle çotftinuoit de fuir , quelque mérite 
„ qu'elle eut je lalailTois aUer...„Oa voie donc 
^u'ii ne lui fatloit que des beautés faciles. Il con- 
tinue ainfî en vers: 

JSt mavattnoLnt eneon tn eu âge peftcJkanr 
., Oà mon feu, de lumière efi.fi jf^is du. couchant t 
Quand je verrais Hélène au mtfnde revenue ^e. 

Voyez le refte du fragment pour U Mir^uifc le Katai 
fouillée 9 qui cft dans ce Volamc* 

Quelle qu'aie été fa manière d'aimer ( trop peu 
'délicate , fi Ton veut ,' ) il connoiflbit au nM>ins le 
prix de l'amour payé par l'amour. Auffi difoit-il que 
yf De tout ce que nous polTédons , les femmes fonc 
„ feoles qui prennent plaîfir d*étre poffédées: ,^ 
Réflexion affez fine. Lorfqull écrivoit à fes Mai«- 
treffes , il finiffoit toujours par leur àaifcr ta 
pieds. 

Qnoique!]a Poéfie parût faire tonte l'occupatioa 
4t Malherbe , il ne la mettoit pas à un fi haut prit 
que fes vers pourroient le faire penfer. Il difoic d'à- 
îord , que la Poéfie Prançoifc n'étoic propre que 
pour des Chanfons & des Vaudevilles ; mais il ad- 
roit certainement cfiangé d'avis , s'il eût pu voit 
Tufage qu^cn ont fait Corneille ^ Racine , la Foo-^ 

câincy 
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talM ) Def^iréam , RoafiTeau , M 4e Voltaire. 

Un Poëce du céri»» qti trâYSillolt luffl pouf la 
Coùf , appelle Ucr^^/er y feplaignoit à hïl^a'îl n'y 
iivôlc de récompenfe que pour ceux qui feirvbknt te 
Hôi dans \tA armées & ddfas les aiPaii^s ^ Se qu'on 
fi()aijidonno!t les Oe^^ déliéccces. Malherbe h\ ré- 
pondit : „ Que c'iétof t fort ftgément feit ; qu'il y 
3, dvoitdelafotctreà&rfè lin métier de la Poéfie ; 
„ qu'on n'en deVOit point ef}>érer d'antfe récom*- 
y, penfôqnéfonpIaîfirv^ii'enfinii^K^daPoèV^n'^ 
^) tùiipài plui utîh à VéO^ qu'un hm Joueur é$ 
^, gaillts. „ 

Il eut pendant îk Vie , tOMtte loOft les Éoriiriftti 
diilingoés , des eAVienu , des ennemis , d^-cen-^ 
feors. Outre la Sacyre que Régnier lit contré Itfî 
pour venger Defportel ^ nn PoSco appelle êéftké^ 
i^r, parodia d'une fkçon très^piquanté fa Chanfon 
à double refrein : Ctlaft peut fâdltmtkty cela ne 
/eptutmtltmtnt. (*) Cette Parodie fatyriquoeft 
fapportée dans le 15 Tome de la SUfUothéque fratt^ 
foijh , p. 18$ ; & pour ices fortes de Genfures , noës 
renvoyons tant i cet ouvrtgo , qu'aux Notes de M* 
de Saiat Marc fur le# Mémoires de Raean. 

II écrivoit à un de f^si aniis : Qui më voudra nuf^ 
re jf çu'H/i hàtt ijîmm il y a de riappârtHU^ufil nà 
fnéirèuvôfàpasauhgis.\' ' 

■ ' Il I I I 1 ' ] h ^l— — 1 1 ■ - I l àmm^Mtimtmm ' 

C 
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MaUietb^. fiic tout â la fois bmi fil» , bon perei 
bop mari^ boa ami , boa maître. 
. J[)ajif€ii^un: valec à qui.il doonoit lofols par jour 
poyi fa nonmcure , ce qui étott honnése daas ce 
^ems-là, ^%o éçus de gages par an. Qqand ce va^ 
le^iui avoicinaiiqué) il lui faifoic ce peticfermon : 
Man^ anà, lor/qu'on offçnfcfm Maître , on offcnfc 
Diej^'l & quand on offenfi Dieu , il faut , pour 
expien fin péché , jeûner 6» donner Vanmont. C'eft 
pourquoi je r tiendrai cinq fils de votre déptnfi» 6» 
je {(^ donnerai aux pauvres à votre intention. On 
ne peut plus dévotement , mais plus efficacement 
|)eut7écie , punir ou corriger un dômeflique. 

Ce^ g!9Ût de Malherbe pour l'aumône ne regaf- 
doit^ue fon Valet ; car d'G^rdiaaire il n'étoitpas 
aiféipent-k dupe des Pauvres. 

Pafiapt un jour dans les rues dej^aën avec un de 
fesamis, un Pauvre prefç^ue tout nud vint leur de->- 
snanderl'amnône. Voyei-vous bien ce coquin-là , 
dit M^herbe ? llejt velu depuis la plante des pieds 
jufqu*au fimmet de la tête ; Brgo au t robuftus , auc 
4iyc% , autdafcivus. S'il çjl fort ^ qu'il travaille. 
S'ileft riche^ il n*abefiinde rien. S'il eft paillard ^ 
jt ne; dois pas payer fis plaifirs / 

Quand les Pauvres lui promettoient de prier Dieu 
pour lui , il leur répondoic en plaifantant : Qu^it 
*fJîf5Z^/? P^} 9^*^^^ ^f^MA^ S^^^^ crédit au Ciel , 
VU le mauvais é(at oi UleslaiJ/ki$ en ce monde ^ fr 



DE M^LHE R B E. 35 

'^u^Ueût mieux aimé que M- de LuineSj ouquel-^ 
qu'autre^favêri y luîficlamêmtpromQJfe, 
, Malherbe ne manquoic pas de Philofophîe. Quand. 
t>n lui parloic dés affaires d'Écac , il avoir toujours 
dans la bouche ce moc fî digne d'un Cicpyen fage & 
laifonnable ; Qu*il ne f allô U point fe mêler de la, 
^enduite d'un VAi^cau oà Von n'étoit que [impie 
pafp^er.. 

SANoblcfTeétoit de très-bon alloi , & datoit de 
beaucoup plus loin que celle de Montagne, Cepen- 
dant plus philofophe en ce point que lui , il difoic , 
Ibaventà Racant „ Que c'étoit une folie que de 
^ yanterfaNoblefîe; que plus elle écoit ancienne^ 
^) plus elle étoit doutcufe ; qu'il ne falloit qu'une 
,) ^^ulie pourpervertir le iàng desGéfars , &c. &c. , ^ 
Ilétoit aflêz vain dans Tes vers , à Texerople de 
tx)us les Poètes x^ui le fonihrolontiers plus ou moins^, 
mais hors de-là fort détaché de la gloriole poéti- 
que, comme on l'a déjà vu par fa réponfe 4 Bor^ 
dier. ,^ Si nos Vers vivent après nous , difoit-il 
j^ encore à Racan , toute la gloire que nous pou-; 
^^ vons en efpérer y efl qu'on dira que nous avons. 
,, été deux excellens arrangeurs de fyllabes ; que 
^^ nous avons eaune grande puiffanccfur iesparo^ 
,-, les , pour les placer fi à propos chacune en leur» 
jy rang , & que lions avons été tous deux bien fous 
^, de paiTer la meilleure partie de notre âge dans un 
^9 ctercice il peu util^ au PttUic & à nous-m^mes ^ 

£3 



,, ao Heo de l'employer à nous donner du bdti tèmaf^ 
„ ou à penfer à rétabliflement de notre fortune ,^ 
É'eft ainfi qu'il philofophoic avec le meilleur de 
Tes amis. 

Racan , qui dans fa plus tendre Jcuncfle s'écoîtj 
attaché à Malherbe , le refpeéloit comme fon père , 
& Malherbe , de fou côté , le regfardoit comme fou 
fils. Le jeune Poète , à fon retour de Calais , où il 
alla porter les armes en fortant de Page , voulut 
confulter fon Maître fur le parti qu'il avoit à pren- 
dre , & lui expofa quatre ou. cinq genres dé vie dif- 
férens , parmi lefquels il s'agiflToit de choîfir. Le 
premier & le plus honorable ^ étoit de fuivre la pro- 
IbfBon des armes ; mais comme, il n'y avoic alors dé 
guerre qu'en Suéde & en Hongrie , il n'étoît pas en 
ëtat de Fallef chercher fi loin , à moins que de ven- 
dre tout fon bien pour s'équipper , & pour fournir 
aux frais du voyage. Le fécond , étoit de fe fixer à 
Faris pouràrranger fes affaires qui étoient fort em« 
brouillées , & èe parti lui plairoît le moins. Le troî-» 
fléme étoit de fe marier dans refpérance de trouver 
on bon paf ti par rapport à la fuccefTion de Madame 
de Bellegardé, qui ne pouvoit lui manquer ^maia 
il obfervoit que c«tte fuccefl5on ferait peut-être 
longue à venir 9 & que, dans l'attente , époufane 
une femme ià laquelle il au^olt des obligations , il 
féroit contraint d'en fouffrir , fi elle étoît de mau- 
vtif(^ hameur. £ttfin il propofoit de fe recirer à h 
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cAmpague ; mais cette retraite ne lui fembloît pas 
convenir à un homme de foA âge & de fa condition» 

Malherbe , au. lien de répondre direftçment fut 
chacune de ces proportions lui conta l'ingénieux 
Apologue , qui a pour titre , Le MânicT 9 fort 
Fils , & Vjinç , tel à peu près que la Fontaine l'a 
écrit en vers. (*) Il conclut cnfuîte que Racan 
n*avo{t d'autre parti à prendre que celui que prie 
à la fin le l^eunier. „ Faites de ipôme , lui dit- 
„ il. Car quoi que vous puiflSez faire , vous ne 
,, fere« jamais^ généralement approuvé de tout le 
,, inpn4e t & l'Qn trouvera tpujouys à redire \ 
„ votre conduite, „ 

Cet Apologue n'écoit pas 4e rinventidn de Mal- 
lierbe, il vient originairement d'Allemagne, ainS. 
qu'on rapprend duPçgge qui l'a inféré dans fe^, 
jFacé^ics long-tems avant que Canvtrarius le fie 
imprimer dans fe^ ouvrages fous ce titre fiinple, 
^finus vulgL C'eli donc vraifemblablement ou du 
Pogge ou du Camerarius , que Malherbe ayoit em- 
pruncé cette jolie Fable pivs ancienne qu'eu? , & 
peut-être même inventée par le peintre Allemand 
quj en avoit fait le fujet du .tableau do(it. parle le ' 
Pogge. (§) Quel que foit l'Auteur dç;ce^e fable i 

— ■ M n i j i . III ■■ !■■»■ Il I j i i, m ■ ". ' ■■' ■ ■ 

(») ni. %.Fah, U 

( f ) Quidam. . • . FêhuUm retulit quam nupar ih Ai'. 
Um^nnia fiâam fcri^tmi^ vidiffit» / .. :: 



qui na vient ni des Grecs ni des Latins , on pent 
voir dans le Journal Étrange^ du mois d'Avril 
1756 , la manière donc Ta traité Camerarius , com- 
parée à celle de La Fontaine. 

Un Écrivait Efpagnol , qu'on lit sûrement beau- 
coup moins que le Pogge h. Camerarius , a renda 
cette même fable , en a8 mots , & ce petit mor- 
ceau nous paroit un Chef-d' oeuvre de Laconifme. 
£rant Senex , Puer , & Equus. Si neuter cquîtat , 
rident hornines : Si uurqué , occlamant ; Si Puer^ 
folus , Fatris imprudtntiam:fiScneifolus , Patris. 
incUmcntiam accufant : 6» incrimimntur quidquîér 
fient, Caramuel. 

Il nous refleroit à difboter les divers jugpmens 
que l'on a^ portés de Malherbe ou de f)ss Ouvra- 
ges ; mais IVl. l'Âbbé Goujec qui les a cous re- 
cueillis , avec Ton exaditude ordinaire , dans le 
l£;e Tome de fa Bibliothèque Françoife , nous a 
pfëvekius & nous épargne cette tâche. Ainfi nous 
nous difpenfôrons de copier Ici tous ces jugemens: 
il nous fuffira de donner une idée générale & Am- 
ple du Poëce que nous faifons reparoltre. 

M ALHBRB B , dont TOde eft le genre , ou ce- 
lui qui doit le caraétérifer , eft fans contredit 1^/ 
premier de no^ Poètes Lyriques. 

Il eft encore, depuis Marot , le premier Poète 
exàS & châ4:ié que l'oa puiffe Ifre avec fruit. C'cft 
lui enân qui a préparé la voie aux meilleurs Poe^J 
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tes du belle kg^ ^t' notre Poéfie , ou dU^fiédai 
heoreux de Louis XÎV; ^ ' - > :^i^i -ji ► 

Il a laiffé , outre fes Vers , quelques Oufv^ger 
en profe qui étoient lus defon tems , & dont fa Pq^- 
téri^é , qui ne les lit pas , doit au |QQin$^\par re- 
Connoiflance , lui..tpnir., à notr^ _,ay|s,,,j^^^ 

compte. ' . : :. ^ »■•.•>•••,• V-, :, ,. îT c t Ji ' ■'!' 

Ces Écrits font: i®* des Lettres affez vuîdes, 
dont noiï5 n'avons pu tirer que très-peu de cbo- 
fes \ 1^. une Traduftjoji du Traité des Bienfaits & 
d'une partie des J^2>r«s '^e^^/z^i^ à Lucilius ; 
3°. Le Trentt'ttiiîfiem& Livre de fite-IÀve (qui 
venoit d'êtjre tfo^vé dans une Bibliothèque d,' Al- 
lemagne, & publié /o^sle^auTpicai du Cardinal 
Borghefe , } auM tradljut QO^^Françàis , & dédié au 
Connétable de Luynes. . 

On lit dans une Affiche de Rouen du mois de. 
février 1776^ un Rondeau compofé ( à ce qu'on, 
prétend ) .par Malherbe , pour le prix de l'Irif*. 
iq^culée Conception , & tiré d'un Manufcric de 
Ifi Bibliothèque du Roi. Ce Rondeau peut biea 
avoir^té inconnu à tous les Éditeurs de Malherbe ^^ 
mais ce n'eil qu*un galimathias mylUque qui nous 
a paru très*peu digne d'être connu des amateurs de 
ce Poëte. Ainfi notre Édition peut encore fepaf- 
fer de cet ornement. 

Segrais avoit tant d'eflîme & de vénératioa^ 
EQur Malbçrbe qu'il lui ^i élever une Statue da 

C4 
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pierre pl|is (Tandç que nature , qu*Ui fie placer daoa 
une nhthe à la façade de fa ««ifoo , avec ces qu^^ 
tje Vcr$.5 . / 

Mal à in m s\ de la Franet éternel ornement « 
' ^(Air rihire hommage à ta mimoite % 
^grats , enthanti de ta gloirt t 
\T'a confaeri ce Monumeni^ 



, r. •>'- •; 




I. E T T ]IL E 

DE 

ai; roi louis XIII, 

'4i Poceafion de la 'mort dtjbn fils^ ^ui 
fut tué en ducL 

S I E. E , 

JLrf Es Vers que Votre Maîefté vient de lire (*) 
paffcront , s*il lui plaît , pour un très-humble re- 
inerciment de la promefle quelle m'a faite , de ne 

{*) Çnte Lettre étoie affAremment f recédée de VOdt 
qui commence : 

Donc un Bouveiu tobeor à tes armei t'apptêtcf 
{.a mime Ode i & le Sonnet commençant aînji: 
Que mon fils ait perdu fa dépouille morte l/.e t 
^çM Inliris 1^04 Ui detut $iUtmt de, çm^ imn* 



diontier jamais d'abolition k ceux oui ont aflTafïïné^ 
»on fils" Une bom^ médiocre fe fut concentre' dé^ 
me l'avoir die uoe^fois. La Vôtre , qui en Tamour 
de la juftice & en la. haine des crimes n*ell fem- 
l>iable qu'à,foi«m6me,aprésmeVavoir réitéré , y/ 
ifoulut encore ajouter ce favorable commandement^ . 
que je travaillafieà faire prendre les meurtriers ^ & 
que je ne me Ibuciaife p^int du demeurant. Il lem- 
ble bien , Sire , que des paroles prononcées de la 
bouche d'un Roi , le plus graud & le meilleur qui 
foit au monde , »e doivent être en telle révérence , 
que , fans être criminel moi-même , je ne puifTe 
faire doute de leur vérité* Mais , Sire , fur quelle 
fûrecé peut fe renofer un efprit de qui le trovbl^ 
eftfi grand & fi àé^orable comme le mienfCauvet, 
Confeiller d'Aix , beaupere de de Piles , & père 
de Cormes , qui fôjdt les deux abominables, aflâffioi 
de mon padvre fils , prêche par-tout la vertu de fes 
piltoles 9 & parle de la pourfuite que j'en fais, non 
avec rhumilicé d'un qui a befoin de miféricorde , 
mais avec la préfompcion d'un qui fe tient afiuré de 
triomoher. C'eft cela , Sirb, qui m'amène une 
fecondç fois à vos pieds ,,pour vous faire fpuvenir 
de votre promeflè , & vous en, demander la confir- 
mation. Pour ce qui ell des faveurs dontCauvecfe 
promet d'être appuyé , je ne m'en mets point en 
peine. Il en fera ce qui pourra : mais je fçais bien 
^'un -homme d'honneur y penfera deux^ fois de- 
vant qne de fe ranger de fon parti. Protéger unçs' 
méchanceté , & la commettre , font allions qui 

f)artent'p'rcTqu(B d'une même fource : & (jui fait 
'On , Sire , ferôît Talitre , s'il en efpérpit la m^me 
impnnîté. Puis , quand il fe trouveroit des âmes 
aflez perdues pour l'aflifter , fur quelles appareil-: 
<:es V s'ils ont quelque lumière de boa fens , fau- 
loient-ils fonder leur interceffio» ? Sipa/ les qua-ç 
lités mes parties fe pcnfent rendre, çonfidérables 
à mon préjudice , qui eft-ce qui ne fçait point 
qu'un nombre infini de perfonnes vivent encore 



4 MarfelUe? , qui ont vu arriver -le père & l*OBcIé 
^le Caovec , & là , pecics marchandocs , avec de» 
^ales de canelle , poivre ^ gingcnbre , raiJios , & 
aatres denrées , commencer leur trafic , qui do 
^eux ou trois mille livres qu'ils pouvoienc avoip 
^lors , eil abouti à près de deux millions , que tooo 
le monde croit qu'ils ayent aujourd'hni ? Je n'ai 
parlé que du père & de l'oncle y mais Cauvet , touo 
nardi qu'il eft , oferoit^il nier qu'il n*ait fait le 
mlécier lui-même , & qu*^flëz de fois fon nom n'aie 
été écrie au livre de l'écrivain du vaifleaa ? Quanc 
à de Piles , fi un Secrétaire d'État appuyé d'une 
perfonne qui pou voit tout auprès du feu Roi vo- 
tre père , ne lui eût fait donner la cbétive Capi- 
tainerie du Château d'If, vacante par la mort d un 
Yalet de Chambre de Henri III, enfuite de là- 
quelle il a fait depuis quelques autres petites grî>-« 
T'elées , ne feroit-il pas à.ceue heure ou 'à Gar- 
pentras ou en Avignon , caché parmi fes parena 
dans les ord^ires de la bonteiîfe condition où ilefib 
né ? Pgur ce qui eft de moi, SiRE, il ei^ bien 
vrai que k maifon des Malherbe - Saint Âignan 
doiit je fuis , & dont je porte le nom , eft depuis 
deux cent ans en fi -mauvais termes qu'elle ne 
fçaufoic être pis, fi el4e n'étoit ruinée enuerement. 
Et quand je dis cela, je ne penfe laifler rien è 
dire à mes ennemis. Mais il eft vtai aufli que non-* 
feulement dans rhiftoire de Normandie, mais en la 
voix commune de tout le pays , elle eil tenue pout 
Tune de celles qui fulvirent il y aôooans leL>uo 
Çuillaume à la cooquéce d'Angleterre : & que pous 
le juilifier, l'écuflbn de leurs armes eft encore aujoar^ 
d'hui parmi trente ou quarante des principales da 
teros en l'Abbaye de S: Etienne de Caén dans une 
Saile que la fortune plutôt qu'autre chofes, exempta 
du ravage que fit ta fureur des premiers troubles en 
tbuc le rèilede cetce^naifon.Simes parties s'eà veu- 
lent éciafrer ] qu'ils aillent fur le Ireuidetr propre 
^iie leur appreâdia ce qui en eft. Mai&i peu.t>èue 



.s'imaginent- ils qn^ils donnerotit à ce crime nne 
couleur qui en diminuera rabonTination. C'ell chof^ 
qu'ils onc déjà tencée inncilemenc. S'ils y retour- 
nenc , je ne crois pas que ce foie avec plus de Tuct 
ces. Cette maudite affaire oe fuc pas lîcôc arrivée ^ 
Que Cau^et ^ qui voudroic avoir des Juges ^ fa 
rancaifte , ou plutôt qui n'en voudroir point avoir 
du tout 9 dépêcha par deçà uo des fiens pour avoir 
«ne interdiàion du Parlement de Provence , Sç 
en chemin faifanc le chargea de conter la nouvelle 
de la façon qu'il lui écoit expédient qu'elle fut 
crue. Son homme s'acquitta de fa commiiTion le 
mieux qu'il put ; mais ce furent des ténèbres quî 
ne durèrent guère. 11 arriva dans cinq ou fix jouri 
iine infinité de lettres de Provence , qui par des 
narrations véritables ^ & non fufpectes , démenti* 
Tent ce que ridiculement ce melTager avoit publié* 
M. de Guife même qui avoit été prévenu dje cette 
impofture , me fit l'honneur de tàe venir voir , &ç 
m'avoua que du premier abord il avoit cru ce que 
l'homme de Gauvet avoit dit; mais que depuis, 
ceux qui font fes affaires en Provence loi a voient 
écrie au vrai comme la chofe s'étoit paffée , que 
l'aélion étoit très-vilaine , & que de bon cceur 
il m'affifteroit en ce qui dépendroit de lui. Voilà 
comme réuflit à Cauvet le premier effai qu'en cette 
Qccafion il fit d'abufer le monde. A cette heure 
que la chofe eft décriée comme elle eft , & que fur 
les informations faites par trois Juges diffcrens , 
& les déportions de plus de quarante témoins^ 
les affaifins ont été condamnés à more ^ je ne vois 
pas avec quelle apparence il pourtoit reprendra le 

jméme phemin. Auffi crois-je bien que ce n'eftpas 
U que loi /& les fiens jettent les plus aifûrés foode- 
mens de ieur efpérance. Ils me voyenç en un âge , 
où ileft mal aifé que ma vie foit plus guère longue , 
ils font ce qu ils peuvent pour en attendre la fin ; il 
se fe paiTe guère de feroaine que fur des vétilles ils 
Ike m'affîgnenc au £oofeil. Contre ^ousteuisaitifi- 



tet , M. le .Garde des Sceaiix cft mon rrfu|e. Les 
lionnes caufes fout lui ne doivent rien craindre ni 
les mauvaifes rien efpérer. Son intégrité eft unemiH 
raille d'airain ; il n'y a moyen d y faire In^che^ 
Tout le monde bénit réleâ:ion que V. M. en a fai* 
te : je crois qu'il ne fera pas marry que j'en^faflè de 
même , & qu avec les autres îe publie fa vertu , pouf 
ce que véritablement elle eft une des plus fortes & 
plus néceiîaires pièces dont V. M. puifle compofet 
la félicité de l'État. L'Ordonnance veut que toute 
audience fcnt déniée aux criminels que première* 
ment ils ne foienc remis en priron. Je fçais bien 
que c'eil ce que mes parties ne feront pas , & 
{>ar conféquent je me dois rire d'eux fi , quoi 
qu'ils faflent dire en leur abfence , ils s'imaginent 
d'être écoutés dans le Confeil. Je fuis trop long f 
SiHE , j'abufe de votre loiiîr. Mais fi les plus foi- 
blés pafiîofis font rébelles à la raifon , il ne faut pas 

Ï enfer que les fortes demeurent dans l'obélifance. 
em'en vais finir , après que j'aurai dit à Y.Mé 
tine chofe que peut-être elle n'entendra pas fans 
étonnement. Mon pauvre fils ayant été tué à 
quatre lieues d'Aix , y fut apporté , pour feloa 
Ton defir être inhumé en l'Églife des Minimes , qui 
eil au bout de l'un des Fauxbourgs. Le peuple ne 
fçot pas fitAt que le corps étoit arrivé, qu'il JT 
courut en telle abondance , qu'il ne demeura au 
logis que les malades. Comme il fut queftion de le 
mettre en terre , ils dirent tous que réfolument ils 
le vouloient voir encore une fois. Les Religieux 
«n firent quelque difficulté , mais il fallut qu'ils 
cédaflent. La bière fut ouverte , le drap découfu ^ 
& le peuple fatisfait de ce qu'il a voit defiré. Quel- 
les bénédiétions furent alors données au pauvre 
défunt , & quelles impré^tions faites contre le» 
meurtrier^ ! c'eil chofe vue & at^cftée de trop de 
gens pour m'y arrêter. 11 fufiît /Si&B , que ys 
fupplie très-humblement V. M. de confidérer 
quelles étoienc les mœurs d'un homme que conté 



nne irille a reg;retté de cette façon. Ce n'eft tkà 
de nouveau déplaire à cinc) ou iîx perfonnes 4 
mais de plaire à couc un peuple , & lui plaire jui^ 
ques i fi hauc points il efl mai aifé que ce fois 
que par lo moyen d'une vertu bien reconnue , ëc 
donc les témoignages ayenc uhe bien clakç & bien 
p^néraleapprobation. Auffi nedouté-*je point , Sirbj 
que V. M. qui a une avcriion de toute force de 
ïrimes , ne trouve en ceccc circonftance extraor- 
dinaire, de quoi faire fencir à mes parties un iex- 
traordinaire courroux. Tuer qui que ce foit , eft 
toujours un mauvais aéte ; roai& tuer un homme d» 
bien i & le tuet poltronncmenc & traîtrement , c'oft 
mettre le crime fi haut qu'il ne puiffe aller plus avant; 
J'ai certes de la peine à croire qu'il y aie homme qui 
^sât parler pour ceux qui ont commis cectuy-cy. 
Toutes fois pour ce qu'il y a des efprics boffus & 
boiteux aufii bien que des corps> s'il ayenoicàquel-^ 
que effronté d'en prendre la hardieffé . fôuvenez-vous 
SIRE, que ceux qui vous prient d'une injuftice, 
vous tiennent capable de la faire ^ & Id-delTus jugez 
quelle opinion vous devez avoir des perfonnes qui 
l'ont fi mauvaife de V. M. Pour moi, qui ai accou- 
tumé de nommer les chofes par leur nom , je ne 
fçaurois dire finon que je les tiens pour gens fans 
confcience, & à quille fuccès de vos affaires boQ 
ou mauvais eft "indifférent. Qu*on examine vos proP« 
péricés comme t)n Voudra ^ il ne s'en trouvera point 
d'autre caufe que lafnlnceté de votre vie. Jen'ôtc 
rien à lagloîre de votre épéc. Vos mains avoient 
bien à peine la force de la mettre hors du fourreau ^ 

, que V. M. en fit des chofes qui furent admirées d« 
toute l'Europe. Je n'ôcc rien non plus aux foins 
incomparables qu'apporte M. le Cardinal de Ri- 
thelieu à la direélion de vos affaires , aux profufîons 
exçeffives qu'ilfait de fon bien pour votre fervice, 
ni aux affiduixés infatigables qu'il y rend avec ua 
péril extrême de fa fantéi Au contraire, j'eftimè 

'. ice trés-gcaad Prélat jufque-ià, que je ne le vois 



jamais tant Toic peu indifi^ofé , qtie je île fou^çoilnd 
quelque grande indignation de Dieu concrc l'Écac» 
Mais, Si&s,f qu'en çecce occalion de ilfle de Ré 
la mer fe foie numiliée devant vous: que de fî re- 
vêche qu'elle eft , elle foit devenue fi complaifante : 
t'cft, pour en parler comme il faut , une aâaire 
T>ù il y a quelque chdfe dé plus bue de l^hommé. 

1é fçais bien les dcVotions qu'a faites pour vous 
a Reine votre mère : Reine âulïï grande qu'elle 
«ft bonne mère : aufïï bonne qu'elle eft grande Rei- 
ne : & telle en toutes fes qualités , que c'eft ne 
fçavoir que c'eft de peffeélion ^que de croire qu'il 
y ait rien à délirer. Je n'ignore pas aulIi celles que la 
Reine y a contribuées : Reine fi belle & fî vertueufe , 
que hors l'honneur qu'elle a eu dépoufer V. M. lô 
monde ne lui pou.voit donner de mari qui la mé- 
iitllt. Mais quelque ardeur de prière qu'elles y euf- 
fent apporté l'une & l'autre , enflent -elles obtenu 
pour un Prince de piété comiâune ce qu'elles onc 
obtenu pour vous ? Non non , Sirb , il n'y a per- 
fonne ^ui raironnablemenCfe puifle plaindre, quand 
je dirai que. V. M. n'4 mis fes affaires au bonétac 
où èlles^fdiit^ f}ve par le foin de plaire à Dieu^ 
& la crainte de f'ûffenfer. Continuez , Siile , de 
marcher dans un cliemin fi aflûré. Haïffez toujours 
le mal , Dieu vous fera toujours du bien. Je ne 
crois pas qu'il y ait chofe au monde que vons défi* 
riez, &qui Vous foitli défirable comme d'être perCé 
Vous le ferez , Si&£ , par beaucoup de raifons ; 
mais ce n'en fera pas une des moindres, que la com^ 
paflion que vous aure2 eue d'un père affiigé comme 
je le fuis , & dans peu de jouts V. M. remettra 
tellement les Rébelles dans leur devoir, que ce q8«l 
j'ai dit fera véritable: 

£jrFijr mon ROI les a mis bus t 
Cei murs qui de tant de ecnibats ^ 
Furent les tragiques matiereSi^ 



t<t TLoehellt tjt tu pouiret 6* /es ek4»fi itfertU 

tPottt f^cit qite de Giminent 
Ok giffent les Titans qui it% ont hMféû 

C'eft-là , SrtiE^ que teri(iénfc lés vôéux dé toM 
les gens de bien , & airtant que de nul autre , ceux 
de Votre très-hurflble, trôs-obéiflaut & tré3-affee- 
tionné Sujet & Serviceuft 

MaLiîBIIBB. 
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. ÊPÏG-RAMME 

Sur le Portrait fSfikrtnè Pdfqaîét ^ jivitàt ââ 
Parlement dé Paris ^ que tm éÊitoil^ p^i /inà 
mains » (*) 1585. 

^L ne faut qu*avec le vifage 
i/on tire tto« <Bâf*5 au f>iiicrahi i 
Tu les montres dan* XMà^ ow^m^^- 
£c les caebes dans le lablieâDi 

(*) Ce Portrait fit iclere beaucoup de VerJ OUcï ^ La' 
tim f Ftiinçois 1 luliem O Provençaux , dont Paf^ùtt, 
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S T AN C ES» 'sSèi 

)0)I des maul fenaiflans avec vm patietice 
'K'ont }>ôuvoir d'arrécer un efpric ti haataià') 
Xe temps ell médecin d'heureufe expérience; 
Son remède eft tardif, nais il eft bien cercain. 

Le tie'mpl'i mt% dolileuâ promet n^e aîlé^eance) 
Ec de voir vos beaotez fe paflbr quelque jour ; 
-Lors je ferai vangé , fi j'ai de la vangeanc^ 
Pour un fi beau ïïjec.pour qui j'ai cânt d'amOQt* 

Vous aurez un mari fans ècre guère aimëe^ 
Âysint de Tes défîrs amorti le flambeau ; 
Et de cette prifon de cent cbaifnes formée 
Vous n'en fortire^ point i[ue partirais du tombeàà'. 

Tant de perfeélions qui vo^s Tendent fu^perbe^ 
, Les reÀes d'un mari , fentiront le reclus ; 
Et vos jeunes beautez flétriront comme l'iierfte^ 
Que l'on a trop foulée & qui ne fleurit plus. 

Vous aurez des enfans, dès donleurs incroyables } 

lu imprimer em 1^84 à faris , m Reeutil 111-4^. foui ei 
vitre : La M*ln , ou (Euvres Poétiques hiUM iùt It 
fBalnd'fftkmicPar^iaer, ^c« 



^ MjILHE RB R Uy.t si 

iQui feront près de vous & crieronc à l'encoure 
Jjors fuironc de vos yeux les foleils agréables^ 
Y laif&QC pour jamais des étoiles autour. 

Si je paflë en ce temps dedans voflre Province , 
Votts voyànc fans beaùtee & faioi rempli d'honneur^ 
Car peut-eilre qu'alors les Élçiifaits d'un granà 

Prince (») 
Marieront ma fortune aveèque le bonnenr. 

Ayant un fouvenir de ma peliie fidelle^ 
Mais n'ayant point à l'heure autant que j'aid'cnnui4 
]e dirai ; Autrefois cette ^emme f'ut belle \ 
Et je fus autrefois plus lot que je ne fuis. 

(*) Henri d*Angoulinu • dont Malherbe avoit iti Oehi 
tUîi(^e 9 more âu mois de Juin i$8«. 
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3L E s LARMES 

Imitées du Tanfille , ( f ) 
AU R O I H E N R I I IL. 158;. 

; E n'efbpas en mes; vers c^u' une an^ante abofiS^ 
Des appas enchanteurs d'un parjure Théfép , 
Après riionneur ravi de fa gudicité ^ 
I^iÇfee iD|;racemçnc en un bprd folic^ice , 
l'aie de cous les ^flaucs qqe la rage peuç faire 
^ne fidelle preuve à l'infidélké. 

I«es ondes que j'épans d'une éternelle veine 
Sans un courage faiht pot |eur fainte fontaine i 
Où l'amour de la terr,e & le foin de la chair 
Aux fragiles penfersr ayi^nt ouvert la porte , 
Une plus belle amour fe rendit la plus forte , 
£t le fît repentir auffi-tôt que pécher. ^ 

(*) Mauvaife imitation i*un mauvais modèle, Vouvragt 
italien a pour titre : Lagrime di Sanâo Pietro dal Sig< 
tior Luigi Tanfillo. Le Tanfille étoit un Gentilhomm 
de NoU f ville du Royaumt de Naplet » mort ea 1 569. 



DEMAL ÉE k B È. U^.L S3 
Hbnri , de qui les yeux & rimage facrée . 
Font un vifage d'or à cette âge fériée , 
Ne refufe à mes vœux un favorable appui ; 
Ec fi pour ton autel ce n'eii chofé affes grande , 
Penfe qu'il eft fi graild,qu'il n'auroi tpôînt d'o^randlQ 
S'U n'en recevoit point que d'égales à lui. 

La foi qui ;fut atj cœur d^oû foTtirent ces larmes 
Eft le premier effaî de tes premières armes ,* 
Pour qui tant d'ennemis à ces pieds abatus ^ 
Pâles ombres d'enfer ^ pouffîôre de la terre » 
Ont connu ta fortune, & ^ue l'art dé là guerre 
A moins d'enfeignemeûs que tu n'a1i de Vertus^ 

De fon nom de rocher , comâe d'un bon augure , 
Un éternel état l'Églife fc figure ; 
Et croit par le dedin de tes juftes combats » 
Que ta main relevant fon épaule courbée. 
Un jour , qui n*efl pas loin , elle verra tombée 
La troupe qui l'afiaut & la veut mettre bas. 

Mais le coq a chanté pendant q^u^ jc'm'arrêter 
A Tmiibre des lauriers qui t'embraffent la té'te. 
Et la fource déjà commençant à- s'ouvrir 
A lâché les ruifieaûx qui font bruire leur trace 
Entre tant de malheurs eftimant une gracê'. 
Qu'un Monarque fi grand les regarde courir. 

Ce miracle d'amQ^r , ce courage invincible ,. 
Qui n'erpérbic jamais une chofe pdffîble- 



54 POÉSIES. 

Qfit rien finie fa foi que le nème trépas » 

De vaillant fait couard , de fidèle fait traître ,* 

Aux portes de la peur abandonné Ton maître ,' "^ 

Ut jure Hitpndeiikmenç qu'il ne le conooît pas. 

„ . . . , • ,"*..' *■ . - ' .. ^ . 

A ]}eipe la parole avoit quitté fa bouche , 
Qu'un regret au(H prompt en f^n ame le touche: 
Et mefurant fa fauté à la peine d'aucrui , 
y4)olant faire beaucoup^ il ne peut davànts^o | 
Que foupifer tout bas , & fe mettre au vifage' 
Sur le feu de fa honte une cendre d'ennui. 

Les arcs qui de, plos près fy poitri|ie i5)îgaîrent. 
Les traits qui plus avant dans le fein l'atteignirent ,' 
Ce fut quand du Sauveur il fe vit regardé ; . 
Les Jreu3f furéut les arcsV les œillades lès Haches 
Qui percèrent fon ame , & remplirent de brèches 
Le rempart ^qiiHl avoit fi lâchement gardé. 

Cet ^^ut comparabijA à r^cla; d'urne fqudre , 
l^oufiTe ^ jette d'un coup fes défenfes en poudre;;^ 
Ne laiflant rien chez lui que le même penfer 
D'un Boinmequl , tout nu de glaive & décourage, 
Voit de fes ennenHis la menace & là rage ," 

Qui le fer en la mWnlé yijennent oâenfei. 

\ .1-, . . » ...... 

Ces beaux yeux fpuveraîns qui trayerfent I4 tçrrq 
^ieux que les yeux mortels ne tr^verfent le verre , 
]^t qui n'ont rien de clos à leur jufte courroux ^ 
^^nçrenc vi^orieux en fon ame étonnée ^ ' ' ^ 



BE IfALHERBE. Liv.L 55. 
Comme ^ans une place au pillage dounée , 
Et lui font recevoir plus de mprcs que de cûup9«K 

liivmer a dans fon fein moins de vagues courantes ^ 
Qu'il n'a dans le cerceau de formes' difTéren ces , 
£c n'a rien coutefeîs qui le mette en repos; 
Car aux flots de la peur fa navirç qui tremble 
Ne trouve point de port y & toujours il loi fembla 
Que des yeux de l'on maltr^ il ^ntend ce propos. 

El\ bien f^ Où maintenant eft ce brave langage? 
Cette rocbe de foi / Cet acier.de courage ? 
Qu'efl le feu de ton zèle au befoin devenu? 
Qù font tant de fermeqs qui. juroicnt une fable?;. 
Comme tu fus n^enteur , fuisje pas véritajbile?. 

Et que t'ai-je promis qui ne fq^t axçniii/*., 

^^ « 

Toutes les cruautés de ces maius qui m'attacbent , 

Le mépris effronté que ces bouches me crachent ^ 
Le9 preuves que je ^is de leur impiété , 
Pleines également de fureur & d'ordure 9 . 
Ne me font une pointe aux entrailles ii dure. 
Comme le fouveuir de ta déloyauté., 

}efçai.bien qu'au danger les autres de ma faite 
Ont eu peur de la more , & fe font mis en fuite ; 
Mais toi , que plus que tous j'aimai parfaitement , 
pour rendre en me niant ton offenfe plus grande. 
Tu fuis mes ennemis , t'aiTembles à leur bande , 
^t des mauK qu'ils me fbat prens ton ébatement* 

Vé 
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Le nombre eft infini des paroles empraîatet 
Que regarde TApôtre en ces lumières faîntçs ^^ 
Ec ceitti feuleiàeac que fous une beauté - ' 
Les feux d'im oeil humain (mx rendu tiibutaitOx 
Jugera fans mentir quel efifeÇ a pu Uixe . . , 
i>es rayons ionmorcels Tii^n^ççlle çlart^., 

Il eft bien aflliré que fangoflTe qu'il porte 
Ne s' emprisonne pas fous les clefs d'une porte ^ 
Et- que de tous côtés elle ftiivra fes pas-; 
MaispQur ce qu'il la voit dan$li@9}$e4i9defonma$cte|L 
Il fe veut abiepteif , efp^i^nt que; peut-eftre • > 
1[1 la fe^ti^a moioi^^ ex\ ne \\ voysaoc pasu > 

La place lui déplaît , où la croupe maucUte 
Son Seigneur a ttatflié par outrages dépite ; 
Et craint tant de tomber en un autre forfait^ 
Qu'il çftiQLe déjà fçs^oxeille^^ «jOtupaUes* 
D'eaceif dre ce qui fort de \fw% bouches danuiaUvc. ,^ 
Et fes yeux d'aififl^er i^x ^(^urmeQS qjiN)a !ttif«i. 

Il part y & la douleui: qui d'un mornje lilencis^ 
Entre les. ennemis couyroic ib violence , 
Comme il fe voit dehors a il peu de compas^ 
Qu'il demande tou; hatu que» le fore &voiiablO]^ 
Jâui fafle rencontrer un ami fecourabte , 
Qui touché de pitié lu^i donn^ le trépas^ 

!|^a ce pîteu* état il n'a rîen de fidelle 

(i^u ç fa iftïtin qui le guide ou l'orale rapç^Hf.% 



DE MALHERBE. Lrv. I. 57 

Ses pieds, comme Tes yeux , ont perdu leur vigueur ^ 
Il a de tQuc confeii fon ame dépourvue , 
£c dicv en foupiranc^ que la nuic de fa vue 
Ne Tempéche pas cane que la nuit de fon cœu^ 

Sa vie auparavant fi chèrement gardée , 
Lui femble trop long-cems ici bas retardée; 
C'eil elle qui le fâché , Se le f^ir confoïner , 
Il la nomme parjure, il la non^me crvelle, ' 
Et toujours fe plaignant que fa faute vient d'elle^ 
Il n'en veut fai^e compte , & ne la peut aimer* 

Va , laKTc moi , dit-il , va déloyale, vie ; 

Si de te retenir «atrefois ]Vus Tênvie , ^ 

Et ii j'ai déitré que tu fuflès chez moi , 

Puifqué tu m'as été fimauvaife compagne , 

Ton înfidellefoi maintenant je dédagne^ 

Quitte moi , je te quitte , & ne veux plus de toi. 

Sont-cetet beau^defiëins, menfoogete& méchante % 
Qu'une féconde fois ta malice m'enchaiiite , 
Et que pour r^turder une heure fieulemeni; 
La nuit déjà prochaine à ta courte journée , 
Je demeure en danger que Tame , qui eft née 
Pour ne mourir jamais , meure éternellement. 

Non , ne m'abufe plus d'une làch* penfée ; 
Le coup encore frais de ma chute pafîée 
Me doit; avoir appris à me teniti debout , 
]gc r^voiiv 4iiftQniefi de, la tiévei la guen^,^ 
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ï)c$ richeffes du ciel les fanges de la terre ^ ' 

Ec d'un bien qui s'envole un qui n'a point de boni; 

Si quelqu'un d'avanturç,en délices abonj^^ 
1^1 fe perd aufli-tôt & déloge du monde ; - 
Qui te porte amitié , c'efk à lui que tu nuis ; 
Ceux qui te veuleatmal) font cepi; que tu confetves i 
Tu vas à qui ce fuit , & toujours le rélbrves 
A fouffrir , eo vivant, davantage i^'ennuis. 

On voit par ca rigueur, tant d<e blondes jeuneflTes ^ 
Tantderichesgrandeurs,tantd*heureuresvieilieires, 
En fuyant le trépas , au trépas artivei /. 
Et celui qui cb^tif. aux miferes fuccombe , 
Sans vouloir autre bien, que celui: de la tombe.. 
N'ayant qu'un jour à vivie., il ne pent.rachever. 

Qt^e d'hommes fortunez en leur âge premiere^^ 
Trompés de l'inconilance à nos ans coûtumiere, 
"Du depuis fe font vus en échange langueur ; 
Qui fuiTent morts contens , fi le ciel amiable 
Ne les abufant pas en ton fêin variiaible. 
Au ceipps de leur repos eût coupé ta: longueur. 

Quiconque du plaifîr a fon ame afifouvie , 
Plein d'honneur & de bien , non fujet à l'envie , 
Sans jamais en fôn aife on mal-aife éprouver , 
S'il demande à Tes jours davantage de terme. 
Que fait-il ignorant., qu'attendre de pîed fermée. 
X>e voir A fon ^eau temps un oragç arriver^ 
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]|f c moi , Q de mes jours rimpoitune durée ' . 
3^e m'eût en vieillifT^nc la ceryielle empirée , 
j^e devois-je être fage , & me reflbuveqir ^ 
D'avoir vu la lumière aux aveugles rendue ^ 
RebailTer aux muets la parole perdue , 
1^\ faire dans l^s cor^s lestâmes revenir? 

Pe ces fa^cs non com^^un^ la mçrveille profond^ y 
Qui par la m^în d*un fçul éçonnooic %o^t Ip monde , 
£c tant d'autres encor , me djcvoienc avertir 
^ue , fi pour leur auteur j'endurcis de l'outrage , 
liC même qui les fit , en faifanc davantage , 
Quan4 QH in'of|£enreroit me pourroit garantir. 

Mai39 trpublép^ile^ans, j'ai fouSercque,]^ crainte y 
Loin encore du mal , aie découvert ma feinte , 
£c fortane promptemcnt de mon fens & de moi.^ 
Ne me fuis apperçû qu'un deftin favorable 
M'ofifoif en ce danger un fujet hoAorable 
D*acquéiir par ra^ perte un triomphe à ma foL 

Que jç porte d'envie à la troupe ipnocente 
De ceux qui , mafiacrez d*uQe main viplente ^ 
Virent dés le matin leur be^u jour accourci, 
Xie fer qui les tua leur dopn^ cette grâce , 
Que fi de faire bien ils n'eurent pas l'efpacc ^ 
Xls u'ensent pas le temps de faire mal auffi. 

De ces jeuuf s guerriers Iji flotte vagabond^ ' . 
4Uoû courre fortune Siui^ orag^ di^ i^ond^.* 
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£c déjà pour voguer abandonnoic le bord , 
Quand Taguçt d'un pirate arrêta leur voyage; 
Mais leur fore fut fî bon , que d'un même naufrage 
Ils fe virent fous Tonde & fe virent au port. 

Ce furent de beaux lisq^ui , mieux que la nature | 
Mêlant à leur blancheur rincarnaté peinture 
Que tira de leur fein le couteau criminel , 
Devant que d'un hiver la tempête & l'orage 
A leur teint délicat puffent faire dommage , 
S'en allèrent fleurir au printemps éternel. 

Ces enfans bienheureux (créatures parfliiCôSy 
Sans rimperfeétion de leurs bouches muettes^ 
Ayant £>!eu dans le cœur ne le purent louer ^ 
Mais leur fang leur en fut un témoin véritable^^ 
Et moi, pouvant parler , j'ai parlé, mîférable. 
Pour lui faire vergogne , & le défavouer. 

Le peu qju'ils ont vécu Iqur fut graaè avantage , 
Et le trop que je vis ne me fait que dommage; 
Cruelle occaGon du fouci qui me nuh ! 
Quand j'avoîs de ma foi l'innocence première , 
Si la nuit de la mort m'eût privé de lumière , 
Je n'aurois pas la peur d'unie immortelle nuit» 

Ce fut en ce troupeau que , venant à la guertis 
Pour Combattre Tenfer & défendre la terre , 
lie Sauveur inconnu fa grandeur abaiifa ; 
f^ eux il commença la jpremiere miléej . 
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Et furent eux auffi que la rage aveuglée 
î>u contraire parti les premiers ofîenfa. 

Qui vouàra fe vanter avfc eux fe compare , 
DVoir reçu la mort par un glaive barbare. 
Et i'ètre allé £bi-isêffie au martyre s'offrir ; 
L'honneur leur appartient d'avoir ouvert laportd 
A quiconque ofera , d'une ame belle & force, 
Poux'vivre dans le ciel , en la cerre mourir. 

O défirable fin de leurs peines payées ! 

Leurs pieds , qui n'ont jamais les ordutes prelTées 

Un fup^be planché des étoiles fs font \ 

Leur falaire payé les fervices précède ; 

Premier que ^'avôir mal ils trouvent le remède i^ 

Et devant le combac onç \^s palmes au front. 

Que d'applaudiffemens , de rumeur & de prefle ^ 
Que de feux , que de jeux , que de traits de careiTe ^ ' 
Qu^nd là-hattt en ce point on les vit arriver ! 
Et quel plaifir encolle à leur coufage tendre, 
Voyant Dieu devant eux en fes bras les attendre ^ 
Et pour leur faire honneur les Anges fe lever ! 

Et vous femmes,trai& fois,quatrefois bienbeureufes^ 
Dte ces ieunes Amours les mères amoureufes , 
Que faites^vo\3s pour eux, fi vous les regrettez f 
Vous fâchez leur repos, & vous rendez coupables | 
Ou de n'eilimer pas leurs trépas l^ongr^bles , 
Ou déporter envie à leurs féliciceSé 
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Le foirfût avancé de leurs belles journées; 

Mais qu'euflenc-ils gagné par un fiécle d'années ? 

Ou que leur avinc^il en ce yice départ , 

Que laiflTer prompceme^c une bafle demeure , 

Qui n'a rien que du mal , poo^ avoir de bonne heùFe 

Aux plaifirs éternels une éternelle part ? 

Si vos fciix pénétrans jufqu'àux chofes futures 
Voua ponvoient enfeigner leurs belles avantures ^ 
Vous auriez tant de bien en fî peu de malheurs ^ 
Que ne voudriez j^as pour Tempirè du monde 
N'avoir eu danè le Teitl là racine fëcoiidè 
D'où niquit entre nous ce miracle de Heiirsl 

Mais moi , puifquè les Ibix me défendent l'outrage l 
Qu'entre tant de langueurs me commande la rage , 
Et qu'il né faut foi-même éteindre fon flambeau i 
Que m'eft-il demeuré pourconfeil &pourarmes^ 
Que d'écouler ma vie en un fleuve de larmes ; 
Et la chaflhnt de moi l'éntroyer au tdimbeâu ? 

Je fça! bîeh que ma langue ayant cdmmis i'oâenfe l 
Mon cœur incontinent en a fait pénitence. 
Mais quoi ! Si peu de cas ne me rend fatisfàit. 
Mon regret eft fi grand » & ma faute fi grattde , 
Qu'une mer éternelle à mes yeux je demanda 
Pour pleurer à jamais le péché que fai fait. 

Pendant que le chécif en ce point fe lamente ^ 
S'arrache les cheveux , fé bat & fe tourmehte^ 
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En tant d'excrémicés cruellement réduit , 
\\ chemitie toujoifrs ; mtiis rêvant à fa ^ine ^ 
Sans donner à Tes pas une règle certaine ^ 
Il erre vagsîbond où le pied le conduit. 

A la fin égaré (éar lli iiuit qui le trouble 
Par les eaux de fes pleurs Ton ombrage redouble) 
Sbit un cas d'avanture , ou que Dieu Tait permis ^ 
Il arrive au jardin , où la bouche du traître ^ 
Profanant d'un baifer la bouche de fon maître ^ 
Pdur en priver les bons aux ihcchans l'a remis. 

Comme un hotnme dolent , q\ie le glaive contraire 
A privé de fôtt fils ^ du titre de père ^ 
Plaignant de-çà , de-là A>n malheur avenu , 
S'il arrive en la place où s'eft fait le dommage ^ 
L'ennui renouvelle plus rudement Toutrage 
En voyant le fujet à fes yeux revenu. 

Le vieillard , qui n'attend une telle rencontre ^ 
Si-tôt qu'au dépqutvû fa fortune lui montre 
Le lieu qui fut témoin d'un fi lâche méfait » :^ 
De nouvelles fureurs fe déchire & s'entame. 
Et de tous les penfers qui travaillent fon amé 
L'extrême cruauté plus cruelle fe fait. 

Toutefois il n'a rien qu'une trifteflb peinte i 
Ses ennuis font des jeux, fon angoiffe une feinté) 
Son malheur un bonheur, & fes larmes un ris^ 
Au prix de ce qu'il fent , quand ft vue abaifléé 
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tiemntqùt les endroits où la terre preâ^é • 
A des pieds da Sauveur les veilîges écrits. 

C'eft alors que fes cris 6n tonneres éclatent; 
SesToupirsTefont vents^quilescbênes combattent^ 
Ecfes pleurs, qui uiitdt defcendolent mollement^ 
Reifaublent un torrent qui , des hautes montagnes^ 
tlava^eant & noyant les voîfinos <^mpagnes , 
Veut que tout Tunivers ne fois qu'un élément. 

Il y fiche fes yeux,, il les baigne , il les baife ^ 
Il îé couche deffus , & feroit à fon aife , 
S'il ponvoit avec eux à }amafs s'attacher. 
Il demeure muet du refpeâ qu'il leur porte : 
Mais enfin la douleur, fe rendant la plus forte ^ 
Xitti fait encore un coup une platace afracher. 

Pas adorés de moi , quand par accoutumance 
Je n'aurois, comme j'ai^ de vous la connoilfancéi 
Tant de perfeâions vous découvrent aifez ; 
Vous avea une odeui des parfums d'AlTyrie ; 
Les autres ne l'ont pas , 8c la terre ffétrie 
Ëft belle feulement oè vous êtes pafïèz. 

Beaux pais de ces feuls pieds que les ailres connoiitèn t^ 
Comme ores à mes yeux vos marques apparoiifent ( 
Telle autrefois de vous la merveille me prit, 
Quand, déjà demi^cbs fous la vague profonde^ • 
Vous ayant appelles , vous afiferraîtes Tonde ^ 
Et m'aflûraflit les pieds m'étonnàtes l'eTprlt. 

Mail 
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KbiS > ô de tatit de tyiéb^ indigi^e récolfhpenfe l ^ 
O deifus les Tablons itiocile fémence \ 
Ùnctpeur, ô Seigneur , m -a fépar^ de toi J 
Ec d'une ame fémblabie & k mienne plir}ttre , 
Tons ceux qui furent tiens ^/ils ne t'ont fait injure^ 
Ont laiflé ta pr^fence & t*onc manqué de foi« 

De doUKe , deux fois cibq )Stônttéz de cour^ge^ 

Par une lâche fuite évitèrent roYage , 

Et tournèrent le do^^qiiànd cû fus aflailli ; 

L'autre q^i fut gagné d'une Me avarice, 

Fit un prix de ta vie à rinjuHe fupplice ; 

Et l'autre , en te niant , plus que tous a failli. . 

C'eil cb&fe à mon efprit iiàpôffîble à comprendre^ 
Et nul autre que toi ne me h pëut a)>prendre. 
Comme a pu ta bonté taos outrages fouffrir. ' 

Et qu'attend plus de nous ta longue patience^ ' 
Sinon qu'à l'homme ingrat la. feule confcience 
Doit être le couteau qui le fafle mourir ? 

Toutefois tu fçaîs tôat-^ tu connbis qoi nous fommet ^ . 
Tu Voit quelle ii|conil)inceaccompagnele3 hommes^ 
Faciles à fléchir quand ilfaut endurer. 
Si j'qi fait ; comme un homme, en fdifant ûneoffenfe^ - 
Tu feras , comme Dieu , d'en lainèr la vangeance^ . 
ÏEt m'ôter un fujet de me dëfefpérér. » 

Au moins ,fî les reg;rets de ma faute a;renttG 
M'ont de ton amitié qiuelque plart' retenue « 
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Pendait, ^ !• i»triNir» «irimtioiitde^ te« p»^ 
Défireux de rkoancur d'iuie & bidlo cooille;^ 
Afin c^iiiWi attfimfwrt m dé^ovilio^ qq" tornh»:» 
FuifcmSfflia- fio eft psésr,. a» la revote (M. 

En ces pTôpos ftot^raos téi compkiatés tû meurent! 
Mafii Vivantes Tàns fi)i fes àngoifiës âemeureat , 
Pouf U Imae aîirliMtguMp k jaisats cflAfumen. 
Tandis la nuit ie» var^; fea lumières a'doeifnent^ 
£c déjà ^faiit lié les caiopagiies fe pelfnent 
Du fafirap»%pe le jour apporte delamer. 

L'autore d^ûiie main , en fôrtant de fès portes^ 
Tient un vafe de àeurs languilSintes & mortes ^ 
^Iai ymfk dm fouti» ua^: cKoeli« de^ltiu^.; 
£t d'^ii TKoUer ti0h'de; vapeua & d'«drage' 
Couvrant-re^cbeveuxd^or, décottvrot en ibn vifogè 
piomit » %1^'uni anKe font ck cruel tea doîileiits. 

jjé foleii, c^ui dédaigne une tellie carrière , 
l^uîrqû'ir faut qult déloge , éloigné la barrière ; 
SMM» «MUflie II» criiiiiftel ^: chmàiifei am trtffMi^ 
2tf9M»nQ <iitQ;dim^ le- iMauit ce: i^jage Iflb Àslio ^ 
Il marche laimmenty & dâfice quiùfti ïl^ehe: 
Quer^ftoé BLémt fbrce^ il neie îwAt^j^i 

ISks yeux par un dépit en ce mônàe regardent^ 
Ses chevaux tantât vont , & tantôt fe retardent ^ 
Sux-mèmct;j^orans:deda.o0irfe.qu^i$ font:} * 
Sa lumieae ptUr^ ft couxifoneiféi eacbe ^ 



àolB n'en yeuc-il pas , cependant qn'on «tUcÀo 
^ik celoi qni l'a fait des épines ftu frûnt 

Àtt point fccp&tupé Iei.oireaux,qoi(binmeiUene^ 
Apprêtez i chanter dans les bois fe réveillent^ 
Mais , yojibt ce qi^tin dçs autres ^i^rent , 
lUinpliis S'étonnepieptllsne dâigiyent pafoitre^ 
Bt font à q'tti le^ yoU oftyi^rtement cônnolt^e 
De leur peine febrette iin re^et apparent. 

Le jour elL déjià tnaÀ , à: la Honte plus claire 
De l'Apôtre ennnyé l'aTertit de fe taire « 
Sa parole fe làîSê , & le quitte au befoin ; 
h vpit de toÛ9 côtés qu'il n'eft vft de perronoé; 
Touçeifois le remord que fon ame lui donne y 
l*émoi{ne afiTeî le mal qi)i n'a point de témoin. 

Auffi;l^lMMiune qiii p<^rte iumb «WrMle^^Wj? 
^wA ièttl en iuie paît il n fmt.iHNi ^«Wi ; 
S'il n'ade jugemçnt fon efprit dépourvu , 
il roijgit de luî-mi|jpe \ & , combien qu'il ne {^t)i 
Rien que le ciel ^léîzxktlk la terre pti^fente^ 
^e^ife qu'en fe voyant tout le monde l'a v(l^ - 



ti 



<J8 P ES I ES 



STANCES 

Pour Af le Dac it Montptnfitr , (*) qui dtman' 
doit en maHage Madame Catherine » Princejfe dt 
Navarre , fœur d^ Henri JFl 

1591 ou 1591. 

\ léhv ciel f par qui mes jours (ont troubles ou 
ibnc caltne,s | 
Seule terre où je prens mes cyprès & mes palmes , 
Catherine ^ dont l'œil ne luit que pour les Dieux ^ 
f uniiTez vos beaùtez pliiflôt que mon courage , 
t6i^ tFop'-irâut s'élevàUt, il adore un vifagé 
Adorable par force à quiconque a des your. 

, Je âc/ffiis^as enfemble aveugle & téméraire , 
Je connois bien ï'çrreor que l'amour m'a fait faire ^ 
Cela feti) ici bas furpafToic mon effort ; 
Mais mon|ame qu'à vous ne peut être aflbrvie. 
Les Péflins n'ayant point établi pour ma vie 
|Iors de cet océan de âaufiage & de port. 

Beauté , par qui les Dieux , las de notre dommage ^ 
Ont voulu réparer les défauts de notre âge , 

*■ . - . '^' - . ■■■ 
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je mourrai dans vos feux, éteignez-les ou non. 
éomme le fils d' Alcraene , en me brûlant moi-jnéme^ , 
;i fuffic qu'en mourant dans cette fiàme extrême , 
Une gloire éternelle accompagne mon nom. 

On, ne doit point , fijns fceptrc , afpirer otli'tfpiie ; 
Ceft pourquoi, fans quitter les loîx de votrc<mpite , 
Je veux de mon efprit tout efpoir reieccef. 
Qui.çeiïe d'efpérer , i{ cei& auffi de craindre; 
Et , fans atteindre aivbut o4 l'on ne peut atteindre, 
Ce m'eft /iffez d'honneur que j'y voulois monter. 

Je maudis Iç bonheur où lé ciel mVfâit naître 9 
Qui m'a fait délirer ce qu'il m'a £ii£ connoître: 
Il faut ou vous aimer;, ouné vous fiiucpoinc voir. 
L'aflre qui luit aux grands en vain àmanaiiTancQ 
Épandit deÇfus moi. tant d'heur & de puillânce. 
Si po^ir ce, que. je veux î'ai trop peu de pouvoir. 

Mais il le faut vouloir., ^.vav<t mieux fç réfoadre , 
]^n afpirant a^ cipl , être frappi dç foudre,, 
Qu'aux defleins de la terre aflQré fe ranger. 
J'ai moins de repentir > plus je penfe à ma faute ^ 
Et la beauté des fruits d'un palme ii haute 
IV^Q fait pnx le défir oublier le danger. 
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AV ftOI ¥[ENKI LÇ GRAND, 

Sar la Téét&wn # M^feUU à VMighnetiic ei 
J?«l^ /^f hf wéréi dm Duc dt Ùu^ , QtUt^ 
vénétLt dé Pro^ptct. liçô. 

pà i|Qft mitai beniie^ 
VoDC avoir ieof g^érif^ 
htà Qieèx f longir à fi» réfew|p>è , 
ÛBt ftk iii| Ç09P di| Ibu» fiiiidgrf 9 
Qui montre aux ambitieux » 
Qute let fttieii^f dé k te^e 
Ke font que pifBle Se que- tccic 
il la céleiç d^s çleoiK. 

Pei|plçs,4qvil« tçflip^ 
A fait faire tai^t dji YGou^ils 
Quelles fleurs i cette fite 
Couronneront vos cheveux ? 
Quelle viétime afl*e£ grande 
Çpi^nercs-xoui poor ofrsiode S 
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%\. quel Indique fé)0«r 
Une perle A» aâltre 
I^'aflez de j^e^ fOvr'4|Cfe ; 
La marque d'un< âi<^ ^Ofor L 

Cet effroyable cjotoflb, 
Çaxaux, Tappui dm »«cmi8,<^X 
A mis le pied daxtt la ioft 
Que lai cavoieniDlfsiltftiiis. 
Il eft bas, le ygimdéR. 
. Vn Alcide, & 4'oà:lcide^<4>. 
A qui la S^anoe « ^ilcé 
Son invinôble ^g^nîe,. 
A coupé £i rprrannie 
D'un glaivQdellbirc<. 

I>s ayancui^ Al «oMiP. 

Vont d'un ordre Tnuicnel 9 

Comme on voit au to:d.de l'aiMit^. 

Un reflua perp^tueU. 

L'aife & Vvs^à de la irie 

Ont leur^ cpi^rlç encrefaivie , 

{*) Chftfflet Ca8«yxyOMiJ«<4ff<if«r/KUeii sWmhc rendu 

naître éhfolu dans vn» éilU:^ vne Lonit d*Afz» ayoic 

«ppeUé (es Efp^gnoUtâfQufi^Wê^faurfimMMenir COU' 

-m4m ^ ÊM Uéu 4fM^ 9fw umtiéiH§ a r 4€ -D^e-ie ^Guife. 

{i)CtmUt,fiU i'Ewi i Duc ic Gvifs » furnmmi K 
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Aaffi natareliemeat 
Que le diaud & la ffoidute, 
Ec rien 9 afin que tout dure > 
Ne dore écerneUemenc. 

î 
Cinq ans Marfeilie volée. 

A fon:]ufte pbflèflbary • 

Avoic langui défolée 

Aux maina de cec opprei&uc. 

Enfin le temps l'a remife 

En fa pten^ere f ranch ife: ; t 

Ec les maux qju'elle enduroif 

Qnc eu ce bien pour échange^ 

Qu'elle a vu parmi la fang0 

Fouler ce qu'elle adotoî^ 

Déjà ^ôut le peuple More, 
A ce miracle ehcèndo ; 
A l'un & l'autre Bofphore 
Le bruit en eft répandu; 
Toutes les plaines le fçavene y 
Que rinde & rEufracc lavent i 
— Bt-déjrpâle d'cffirofc - ' -— - 

Memphis fe pen(e^cq>tîyev9 
Voyant fi près de fa rive 
Un neveu de Godefroi. (♦) 

tjij i n i ^ i ' Bw j II ^ Il I I I " ^H^^y^w^^^w^y^^ 

i*) Le Duc it Guifeforti de la Maifon de Lorrain « |ià 
prétend tirer fin Qripoi^d^ Codefroi i^ BoMJilUl^y 
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P* U N E P D E^ 

AU ROI HEN^I LE^ GRAND, 

Sur le mitmfujtt que la préUicnU. 1596. 
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.On* que de tes layrîers la grandeur pourfui vaut , 
D'un cœur oi^ Tire jufte & la gloîrei commande , 
.Tu paires , coii»me un foudre , en la terref*laoian4e , 
P'Erpagnols afaigictusla çampqgne paviuic *, 

Soie qu'en fa dernière cé^ 

L'Hydret civile t'arrête ; 

Rqi , que je verrai joiur 

De l'empîte de k terfc, 

Xiaiife le foin de la guerrQ^ ^ 

£c penfe à te réjouir. 

Nomtpre tous les fuccès où ta fatale main, 
Sous I-appui du bon droit aux batailli;s conduit^ 
De tes peuples mutins la malice a détruite , 
Par un heur éloigné de tout penfer humain* 

Jamais tu n'as vu journée 

De fi douce deftinée ; 

Non celle où tu rencontras^ i 



Sur la Dordogne en défordre 

La pooffiere de Coucras. 

Çttaux , ce grand Titan , qui (bmoqimhdesrcieux j^ 
A. vu par ie crêpas fy^ audace au&cée , 
Çt fa rage'infidelle aax étoiles moiitée, 
Çtfi^ifîr de fa xbûcç a fait i;ite nos ytn%^ 

• ♦ ' t * ^ * ■ <^. 

• • • 4^ • * 4|t 

' % * #/ ■^, ■* ^ * " 

Oe dot chaii^ de pcwpie fie nqité ie Hfllsiaiuuit ^^ 
dà dépdti?l)é ft. ji^oke %tt tnliiea de k &oge , 
li06 B^uxquHl %ndroit aysnc(ftlc'ociti§ciiaii^ 
pour VKiiger «^ tim loor les crimes de dn^ in^ 
La mer en Mcene fisrie, 
A peine a fauve Oorie ; (^y. 
Ec le funefte iMiori ^ 
Que fait la peur ^s fiq^pl^M > 
A laiifé tous iës eoisiiplices 
l^los morts que s^ik d«okftic mm$f 

' ' ' ■ ' ; " >.• ' ' . ^ l. * 1 * 

,(«:) ChtfUs Doria V G^/ioli » gui commandait Us G4< 
Irrfi à^lSfiagae qm Caiau» 4e9ûU Jptràiuln êuâ U 
¥aHjlMÊU^c: 
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JlI/Nfin cette be|ut< m'a U ]^$fie iiendiièV 
Qu'elle avoit contre moi il long -temps, défendue^ 
Mes vainqueurs font y^cQs |^ ceux ^ui m'ont faic 
la loi, 
lU KçoiVeiK de aïoi 

J'boQoJKe tant la j^lme act^oUii en cet;^. g»nc^ 
(Jne^fi yiâ;orieui des deux boica de k* terre, 
l'avois mille lauriers de ma gloire témçio&y 

Au repos qi) je fuis ton t ce %và m travaille « 
Ç'eft le doute que î'ai q^u'ua malheur ne m'aflâillei^ 
Qui me fépare d'elle , êc me fafie lâclie^ 
Vn¥ltiiqiie]'dÇ-dler. 

II n'eft mn m ^^ d'^temeUediir^e;^ 
Vne chofe qui plaît n'eft jamaia aflbfée ;^ 
V^pine fur la rofe , & ceni qui font conteiiMi 
Ne Ifl^fôiit pis l^»fi4Mpêk 

IÇt puit qiil ne <iiit poin$ qçtc b mer anontfiKfê , 
]Çq fa bonace même: eft fpttvent dAPfpseafe , 
St qu'on 7 voi t toujours quelques nouveaux rochers^, 
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Déjà de toutes parts tout le monde m'ëclaîre y 
^t bien-tôt les jaloux , ennuyez de fe taire , 
Si les voeux que je fais n'en détournent Taffiiut , 
Vontoédire touÇvhau^. 

Peuple , qui me veux mal , & m'imputes à vice 

D'avoir été payé d'un fidèle fervice , 

Où trouves- tu qu'il faille avoir femé fdn bien , 

Et ne recueillît îiôri? 
* 
Voudrois-tu que ma Pâme , étant fl bien fervie » 
Réfusâc le plaifîr où Tàge la convie , 
£c qn*elle eût des rigueurs à qui mon amitié 
»' Ne fçut faire pitié? 

Ces vieux contes d'honneur , invincibles chimères , 
Qui naiflcnt aux cerveaux des maris & des mères ,^ 
Étoient-ce impreffions qui pûCiènt aveùglçr 
Un jugement ii clair? 

Non j non , elle a bien fait de m'^ètre favorable , 
Voyant mon feu fi grand & ma foi fi durable ; 
Et j'ai bien fait auffi d'alTervir ma ràifon^ 
En fi belle prifon. 

Ceft peu d'expérience. à conduire. fa vie , 
Pe mefurer fon aife au compas de l'envie, 
St perdre ce que l'âgé a de fleur & de frait , 
• Pour éviter' iin bruit. 

pe mol| ^ue toi}t léqioi^de.^fflenttires'apprétej^^ 
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X« cîel à tous fés traits faffe un but de ma t£te ; 
Je me fuis téfolu d'attendre le trépas, 
Et ne la quitter pas. 

Plus j'y vois dehazard,plns)'y trouve d'amorce: 
Où le danger eft grand, c'eft-là que je m'efforce^; 
En un fujet aifé moins de peine apportant » 
Je ne brûle pas tant. 

Un courage élevé toute peine furmonte ; 
Les timides confeih n'ont rien que de la honte} 
£c le front d'un guerrier aux combats étoii^né. 
Jamais n'eft couronné. 

Sôît la fin de mes jours contrainte ou naturelle} 
S'il plàlt à mes dcftins que j? uteiire pour elle^ 
Amour en foie loué : je ne veux un tombeau 
Plus heureux ni iplus beau. < 






STÀNCESi 

CdêMOtutriON A àjmSTÉÈ , («3 1599; 



wInsi quand Màofole fdt mort} 
Artendfe aecaft k fort , 
l)e pltuR le Qojra lé Tifége , 
Sc4i€ mk^Am iimocvBi 
Toot ce que ^t 4!re la «âge ^ 
Qiiiiftii4,eUe<j9: miwSk 4e» fidli. 

AfM fscfemâe^p lecettfeic» 
' 4!2<MMid ^Ile «at ttôQvé iaos Itporè 
La perte ^àÙle iiToît Iba^Ce ^ 

ICelle de qui les paffîons 

Firent voir à la mér Egée 

Le premier nid doi. Alciôns. ($) 

Voas n'êtes feuiê m ce toarmeiit 
Qni témoignez da fentiment, 
O trop fidelle Cab.it]Sb! 
En toutes âmes l'amitié 

'^ — . ' ■ V- — sf—v 

(h Cét(Àt félon Ménage, là Veuwe d'un àentUhomm 
te Propenci ( M, Levefque » Seigneiir de Saîm tdmài.j 
()) AUhûe , ferlai dé Geià. 
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De»nitaifl».eniia» aghfev 
iPût les «tais» tnÂcs dar pttiA 

De combien de jeunes maril^ 
En la querelle db Pim^c 
Tomba la yie entre les.amei^, 
Qoi fiiflënt recoarnez un jour » 
Si la more fe psi^toit d» latnmi) 
À MjiéehefiillM^l^oiiif 7 

Mais le deâ:in:qui fait nos loînf 
EU Jaloux qù'oii palTe dtsjixfQÎl 
Au-deçà du rivage blême l, 
Et les Dieux but gardé ce don 
Si rare que Jji^iuir mAme 
Ne le.fçac fatfftii StgffiiiisM- 




\î>OçC / 



Pourquoi donc, ff peu lagément 
Démentant votre iugemenc , 
PaiTez-vous en cette amertume 
Le meilleur >de vbtre faifôn , 
Aimant mieoy plaindre pli ireAtuM^ 
Que vous confider p»D rafiToB: ? 

Nature fait bien qnelque efibrt 
Qu'on ne peut condamner qu'à' tort i 
Mais qMe direz* vous pour défendre 
Ce prodige dé cruauté , 
Par qui vim» femUeft eofitpmdffé^ 
be ruiner vonerbaMKé?^ 
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Qàe vous ont fait ces beaux chevénx^ 

Dignes objets de tant de vœnx^ 

Pour endurer votre colère ? ' 

Et' devenus Vos ennemis ,1 

Recevoir Tinjuilë falaire 

P'un criflle qu'ils n'ont point commis.^ 

Quelles ^^maUeft qualités 
En celui que vous regrettez.^ 
Ont pu mériter qu'à vos rofe; 
Vous ôttez leùt vive couleur ^ 
Et livrie^ dé À belles chofe^ 

A la merci dé la douleur ^ 

t t > . ^ à . . . . 

Remettes- vous i'ame en repos ,' * c 
Changez ces foneftes propos ; '. :' T 
Et, par Ja fin de vos tempêtes ,. 
Obligeant tous les beaux efpritsi 
Confervez au Hécle où vous êtes 
Ce que vous lui donnez dé prix. . 

Anxmr , autrefois en vos yeux 
Plein é'a^pas fi délicieux, > 

Devient inélancoliqoe.& fombre, 
Q^apd il voit .qu'un fi long ennui ^ ^ 
Vous jfait confumer pour une ombré 
Ce que vous n'avez que pour lui. 

S'il vous reflpuvient dn pouvoir ' * 
Que fes traies tous orit fait avoirs 



Quand 



bE MjI L HÈRE k Liv.t II 
Quand vos lomieres étoient calmes : 
Perrocttçz-lui de vpus guérir, 
Et ne différez point les palmes 
(Ju'ii brûle de vous acquérir. 

IJè temps d'un iniféhfible cours ' ^ 
Nous porte à la fin, de nos jours} 
È'eft à notre fage conduite , • 
Sans murmurer de ce défaut 1 
De nous confoler de fa fuite ^ 
En le ménageant comme il faut. 
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f ËAuré , mon cher fouci ,de qui Tame incertaine. 
A 9 comme l'Océan , fon flus & Ton reflus , 
Penfez de vous réfoudre à foulager ma peine , 
Ou je me réfbudrai de né la fouffrir plms. 

Vos yeux ont des appas que j'aime & que je prife ^ 
Et qui peuvent beaucoup deflus ma liberté , >^ 

Alab pour me retenir ^ s'ils font 6a9 dé ma prife ^ 
Il leur faut de l'amour autant que de beauté. 

Quand je penfe être au point que celas'acGomplilllfjf 
Quelque etcufe tQujdurs en empêche l'effet ; 
C'cft la toile fans fin de }a femme d'Ulifle^ ' : ^ 

F 
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Dont rbavraso du foir ai^ ma^o fe ddâHu 

Madame y avifez^j 9 vdus ^erdtez vôittffùtte 
I>e me l'avoir p^oniî» & vous lire dé nioL 
S'il ne vous en fonviént, vous aan))iiezd6 Aléntoîrç 
Ou s'il vous en fouvienc , vovs nr'a^t^^pokR dé foi* 

J'avois toujoîits fàlcc6m(^te , aimaiic chofe fi iiaute. 
De ne m'en féparer qn'avécqne le trépas ; 
S'il arrive autrement, ce lèrû vôtre faùte^ 
De faire des lermens & ne lés tenir pas. 
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1 i , 

CONSOLATION A MDITPEK1ER.(*>1 

JL A do;d.e»r , m Pe&eéx. , fera €dric tSKM^éilt ? 

^ EilestriftesdifcoBfs, 
Que te met; en refptit FaÉièdé paterwclte, 
L'aupnenteront toujours ? 

Le malhj^ur.do la fileâo tottbeau defeevéM 

. , Pacufteommun trépas, 

^ - ... — ^^— ^— — -^ ^ 

( * ) ciarles Du Perler , Gentilhomme A^Ai* en Pro- 
f!fri<^'r4pat aôm «ffosf aïke rk /irflH fàr U P. JHhc- 
^erel, et VQHt^htt, Ci^d< Mtrgiisfitd 9a FerMfr 
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Efl-ce quelque (Ié4afe ><y^ Ca-. fdfonp^o» 
Ne fc retreuvc pas ? 

'.: ' • • ' ■• ' 

Je fçai de quels appas tfm^fiSksiM éj:»te:f!leîne ; 

' ^ Efttt^!!^ ettOtepriA^ 
Injurieux ami 9 de foulageftarptfiQtf : 

Avecquc fou mépris* 

, ♦ • " ■'* . . '. j. . ,> 

Mais elle écoic du mon^,<xàle$.plniMIls chofes^ 
Oar.l»]iite dcftîn ; ^ ' - : : . ï 

£c rofe elle a vécu ce ^ue vii«at Insofts^ 
L'efpace d'uu matin. 

Pois quand ainlî fecolt qu» , Vixm te priéie, 

£Ue auffolt obceatt •; ' « 

Qu*enfût.îl avenu? ^*' 

Peft&a-tu que j^us vieille , ea la MîToii céleftsa 

Elle eue eu plus d'accueil ? "^ { 

O» qtt^elle eût moins feiitî la petiffiere ibwift» 
Et les vers du cercueil ? 

Nos , ifon , non wFbguek , anffi-tdfi qnela Parqua 

Ocel'ane du corps > 
L*&ges'évaiioQitaii*d«çftdel]|bftrque| •> 

Et ne Aie i^oint les mores. 

Titbon n'a pl^is las ans qui )f firent ci^l« î . ^ 

. ^tPlntim aujourd'hui, - «^ - : . 
Sans égard du paffé 9 les mixités <{ale '«^ - 
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D'Atcbeinore C*) &dèloI. 

Ne te lafle donc plas d'inutiles complaintes : 

Mal«,fâge à l'avenir, 
Aîmeune ombre comme ombré^&descendréséteintsi 

Éteins le fQUvenir. 

C'eft bien , je le confefle, une jolie contame , 

Qoé le cœor affligé^ 
Par le canal des yeux verfant fon amertoniey 

^tierché d'toe allégé. 

Même quand il avient que la combe fépare 

Ce que nature a joint , 
Celui qui ne s'émeut, a Tamed^on barbare , 

. ■.•■'.,;).■ f ' I ■II. ^\mjt jyfl 

( * ) Lycurgue » Roi de Né/née » eut un fils nommé 
Opheltes, qu^il fit Uewer pdr HypfipUe. Les fept Priit' 
€es Greèi qiii alldUnt Affliger Thibes ayant rencoiuri 
Hypfipile qui tenait entre fa hrat le petit Opheltet » 
la prièrent 4)f leur montrer quelque fontaine ou quil-^ 
que ruijfeau pour faire boire leur armée qui mouroie de 
foift Elle les mena 9ers une fontaine » Cf afin de mâT' 
"êhér pins à fon kife , elle laijfafon nourrijfôn fur Vherhéi 
Vn ferpent mordit Opheltes qui wiowrut fuir le champ 
de cette morfw^e* tyeurgue imputant la mort de fm fiU 
à Hypfipile voulup la faire mouriré Les Princes Grées 
qui itoient aaufe de cet accident Ven empêchèrent » 6* 
j^our eonfolir Lycurgùe , ils infiituerent les Jeux Nknéenk 
tn Vhonneur d'Opheltes qu'Ut funommrent Archmorei 
flt|c«, Tfaebaidrir. 4^ 5^ 
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Ou 11*69 a do tout poinc . 

Mais d'être htconfolable & dedans fa mémoiro 

Enferme^ un ennui, 
N'eftrce pas fe haïr pour acquéeir la gloire. . 

De bi^ aimer autrui ? 

Priam qui vît fe Sis abattus par Achille ^^ 

Dénué dç fwpporc» 
Et iioi3 d« cout efpair du fallut de fa ville , 

Reçut du leconfort. 

^rsmçois , quand la Caftille , inégale, à fes àrmei, 

Lui vola foo Dauphin , (*) 
8eml)loit d'un figrandcoùp devoir jetter dès lasmes 9 

Qui n'euifent jamais fin. 

IL lés fécha pourtant , & comme un autre Àlcide 

Coiure fortune inflruit. 
Fit qtfàfcs ennemis d'un ade fi pexfide 

La hoate iiit le fruit. 

Leur camp , qui la Durance avolt prefqu($; tarie : 

De bataillons éptiSj, : . 
Entendaat la conftance^ eut pevr de fa furie ,, 

(») Frinçoff , Dapfhin df France t-fih û\fkéd9 Frûn- 
fois /. U mourut emfoifonné le a8 Thrisr 1536, âgé. 
de 18 ans 9 6* l* on attribud cette mort Ji prématurée 
(à la Cour de Madrid ^ ^ui redoutoît les talins fue c^ 
ieune Friacc faifoit voir pour la guerre. 
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Ec demao^ la {Max. (*> 

De 9tii, d^Jm'fiss d'nie pÉnîlk.fMte 

Je me fols ieû poctat ; 
Et dera fois Ji ràiibo n'a £ bien fiit léfoodie^ 

Qu'il neib^eD ibraeacfliM* 

Non, qo.'il oe me Mt4Md^«e la tombe pi^BMe 

Ce qui mefbc'fi elier; 
Mais en itn acoifltitt qoi n^a |)eiiit et f ondâe^ 

Il n'en faut point eliertiie». 

LA MORT a des figoeun à tMille aotre pafiillet ; 

OniibeaiihipThBr, 
, La cnelle qu'elle eftfe bouchete oreilles , 

Ëcnooslaiflbcriar. 

- Le pauvïe en là cabane, où te efaaome^^e coudée 

Ec fujQC à fes loix ; 
£c la garde qui veillejMizbafriefesdaliOtHrfey 
N'en défend poinMios'Rois. 

De oinTtttirer pôiicfe elle ft: penlie'patience. 

Il eft mal à'prqpoa *; 
Vouloir oe que Diep^mic ^/«ib -In fenle fcimœ 

Qoi nous met ^fi^epos. 



{*i EuU "mim^ «n/e.C 1,516) CiuvrUs(^inî fit une 
îrrttpfioa en. Provencu % mais.fon armée ^7 ^fM^î»* 
€e qui V obligea Vannée fuhanfe de faire uns trêve iê 
quelques mois , fuivis en in^i'funé àUtn trht povr 
dix ani*. 



■ '■ ■ • -ri 



O © E , 
A LA REINî: MAWIt OE |4$D^as ^ 

SUR SA BIÇN-YKNUE EN JFRAJÇ^B i, ' 



EuFLEs^qo'Qn mette fut la^^ft^Gb^ 
Tout ce que la terre p, de fleurs^ , . 
Peuples , que .cette belle fétiô -, 
A jamais tariife nos pleurs. 
Qu'aux deux bouts du monde fe vojf • 
Luire le feu de ttotre îoie. 
Et ibient dans les coupés noyez 
Les foucis de^^tout ces orages , 
Que pooi^nos riebélleft courages 
Les Dieux nous avoie^t envoyez. 

A ce coup iront ,ç^ fumép . 

Les vœux que fàifpi^çntnos mutins.^. 

En leur amc encore ajf^mée 

De m a(&cres^ & de bqtins. 

Nos doutes feront éclair cies , (*) 

(f) Doutes^ (^, mm^oMi mafcMliih 

F 4 
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Et mentirons les Prophéties 
De tous ces vifages pâlis , 
De qui le cerveau s'alembique 
A chercher Taii cUroatdriqQO 
De Téternelle fleur de lis* 

Aujourd'hui notiseft amenée 
Cette Princeflè, que la fpi 
^* D'un fain t & loyal Hy menée 
Peftine au lit de notre Roi. 
La voici la belle Marie , 
Belle merveille d'Hétrurie, 
Qui fait cdpfeiTer au Soleil , 
Quoi que Tâge paflë raconte, 
Que du ciel , depuis qu'il y mo^te ^ 
Ne yint jamais rien de pareil. 

Telle n^è^ point la Cyther^e, 
Quand d'un nouveau feu s'aUum^^nt , 
ISlle fort pompeufe & piarée 
Pour la conquête^ d'ufi, amant : 
Telle ne luit en. fa carr.i?rç. 
Des mois l'inégale courriere i 
Et telle deflbus rhoriroft 
L'Aurore au matin nié s'écalo , 
Quand les yeux même de Cépiialé 
En feroîent la conipataîfon. 

. , L'antique fceptre de fa xace , 
Où rbeur aax mérites eft joint , - 



"«pe».»;.;.^"""»»"», 

^«'Pt-ne en £; '*""'"■'> 
^^*« «II, JOK que J*«iiA.^ 



Et ta voici 4«nsiid(re port. 

La Toici',' Veoples , qoi noas montre 
Tout ce qot la gtôlte a de prix ;' 
Les fleurs naîfllbnc à fa rencontre 
Dans les cœurs & dans les efprits. 
Et la pFéFence îles merveilles , 
Qa'eb ojoîent dire nos oreilles » 
Accufe la témérité 
De cenzqui.npiis lîavy>îén€4éefiie#. 
D'avoir figoré Ton oiéitte , 
Moindfe;i)jie a'^ la vinxi^ 

O toatë petite t^rmceifë ^ 
L'étonnemebt de rmiivers r 
Aftre par qui Vont avoir -eeiftr 
Nos lénel^res & nos hivers r ' 
Exemple ilMiautres exemples ^ 
Future imaig;e^ nos tenptes , ' 
^ooi q&e^Doere foibk pouvoir 
£n V9tie . accueil ofe .enu^rendtjr,. 
Peut-il efpérer de vous reodr€ - 
. Ce que nous .vous àllpa» devi>it? 

Ce fera voos , qui.iie «oa vHh» 
Ferez ladNÉntiéixcQiuHf ; 
Vous, qfdAe nos bainss oivita» 
Ferezak racte sBoof ir. 
Et par vqus la < ^aiâc afl&féB •' 
N'aura pa^k^csoM^diiate 
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Qu'efpcrenUnfidçkinont, 
Non laife^ dé notre fouffcands. 
Ces Ffançois>qui>a'Qiic^.laJPrQa«B 
Quela langue & rbahillemoAC 

Par vous nsSliauphin'iioiis ^ nttftrè ^ - 
QueYotn-onèffie venee un jour 
De la cène entiwe te «wiîirc , 
Ou par armes ou par amour. -> 

£c ne tarderont Tes conquêtes, 
Dans les oracles, déjà prêtes.. 
Qu'amant que le premier cocon , * 
Qui de jetiinefle éil le melfage^ 
Tardera d^être en fon VlTage 
Et de faire ombre i Ton menton. 

O ! CombîeQtlors aura de ^eusM 
Lagent qoîjiprte le tutbani ... 

Quedefangto^giT» lestotra. 

Qui lavent les pieds du Liban ! 
Que le Boîphoreen lerdeoxtlves 
Aura de Sultanes taptiTes*! 
Et que deinctC8'â^Ilfem|*Î8, ; 
En pleurant, diront fa vaillance 
^yc 'toii'Couraige &. ucfaifliice , 
Aux fikneraiUes^itQrs'^is! . 

Cependant notre frand Alcide,| 

Amolli par vos doux appas,. 

Perdra la fureur qui iÀtts4i|i4ll ,. . i. . ^ 
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L'emporte à chercher le trépas , 
Et cette valeur indomptée 
Pe qui l'honneur eft TEurifthée , (•) 
Puifque rien n'a fçù l'obliger 
A ne nous donner plus d'alarmes , 
An moins pour éparg:ner vos larmes « 
Aura peur de nous s(fl9iger. 

Si refpoir (qu'aux bouches des hommçs , 
Nos beaux fs^its feront recitez, 
Eft PaiguilloD par qui nous fommes 
Dans les hazards précipitez ; 
Lui, de qui la gloire feroée^ 
Par les voix de la Renommée, 
En tant de parts s'efl fait ouïr. 
Que tout le fiecle en efl un livre , 
N'eft-il pas indigne de vi«re , 
S'il ne vit pour fe réjouir ? 

Qu'il Ijaî, fufiife que l'Efpagne., 
Réduite par tant de combats 
A ne l'ofer voir en campagne, 
A m1s,l*ire & les armes ba$.. 

(*) Eurifihép , SU de S^UmlM % Roi de MyeemeSf qui, 
fourfenir la hdine de Junon > abufane de.Vemjire q}Cm 
defiin hilare luiavoit donné fur Hercule , fciree qu'il était. 
né avant lui » lui ordonna tour iti trafâUK ^ui l'exffhL 
Surent à tant |^ dângfru, 
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Du mauvais fort cpntre fa vie^^ 
Qu^l ne provoque point l'eovie 
Et puifque i fQlon fon deifein ^ 
Il a rendu nos troubles calmeè. 
S'il veut davantage de palmes. 
Qu'il les acquierre en voâe feii. 

Ceft-là qu'il faut qti'à fon génie, 
Seul arbitre de fes plaifîrs , 
Quoi qu'il demande , il ne ddnie 
Rien qu'imaginent fes defîrs. 
C'eft-lâ qu'il faut que les années 
Lui coulent comme des journées, 
Et qu'il ait de quoi fe vanter, 
Que la douceur qui tout excède 
N'eft point ce que fert Ganjmede 
A la table de Jupiter. 

Mais d'aller plus à ces batailles , 
Où tonnent les foudres d'Enfer ^ - 
Et lutter contre des murailles. 
D'où pieuvent la flâme & le fer s 
Puifqu'il fçait qu'en fes defîinéeà 
Les nôtres feront terminées. 
Et qu'après lui notre difcord 
N'aura plus qui dompte fa rage, 
K'eft-ce pas nous rendre au naufrage ^ 
Aptes nous avoir mis à bord ? 

Cet Achille, de qui la piqu* 



f^ pctss'ïM 3 1 ; 

Fairoic ani; iiranes dffilon 
La cerreuv qim fiilr 6» àfri^vt^ 
Aux croopemar l^dLÎk&t cPim Hiinr^ 
Bien q-ue^fii nuve e§r à fer armest 
A)oûcé la forée db» cihrmes; 
Quand Jm defl^ff» renrair pennis , 
' N'euc-il pas fa oane c«upé« 
De la moins recbucable épée 
Qai foc parmi fes: enafimis ? 

Les Parques <f une mêoe fcAé 
Ne devi<fent pas cous ao9 jours ; 
Ni coujaahr porieirblàtH^er voie 
Ne font les pbnectes leur cours. 
Quoi que promette h. Fottïïfoey 
A la fi^ quftiiéoii nmportune ^ 
Ce qu'elle avoit fait profpéfcr 
Tombe d»faUeaa|«éd|«c3a;, ' 
Ec y pour l'avril MajiaÉrafto|*ce, 
Il la fauc coa0«attiévém«(*> 

Je fçai Èîciï (^oefti Chrmagnole Cîl 
Devant hri fereptéfen cane , 
Telle qu'une Iplaîntive idole , 

{*) Eif^'fJI^^ ^Aufont : Fortunam reverenter h^e. 

(0 U'i*agit de^éguern 4e SoMùye^ comm^nçi^ eu i6oo 
fow recouvrer le Mûr qui fat de Saluées dont le Due de Sa- 
roye iUtoii tmparfèu r )^ Cmmi^n^k fa e/fU Câfïtalt» 



JD£ M^LtïJRmE. Uv.l. fyH 

Va fon courroux foUkhaot, 

Ec l'invite à pren^M pour cfle 

Une légitime q^uerelle. 

Mais doit>-il vouloir que pont lui 

Nous ayons toujours le teint Uénie : 

Cependant qu'il tente lui*mème 

Ce qu'il peut faire par autrui? 

Si vos îeux fonts: ceiKd fo bVdifey 
]Êtvoushâhidclti6«s^l<îs»tcÊât, ^ 

Peut-il pas km^ à fon aifé* 
Dans la prifÉm 4e vot ebévétfx ; 
Et commettre aux dures eàtiéet 

Que d'un ceareî) ambitieux 
, La filin de gloire peifuade 
D'aller ffff Ic^ pat d'Eftcel^é 
Pdrter dés échelles aux deux ? ("*> 

Apollon n'a point de myllere. 

Et font profanes Tes chanfons : * 

Ou, devant que le Sagittaire , , 

Deux fois ramené les glaçons, 

Le fuccès de leurs entreprifes , 

De qui deux provinces conquifes 

Ont déjà fait preuve à leur dam ^ 

Favorifé de la victoire ^ 

{*) Uauvaîfe allufiou au» montagois de S4tvoye. 



PO Es t ES 

Changera la fable en hiftoiré 
De Phaëcon en l'Ëridan. 

Nice, payant avecque honte ' 
Un fiége antrefdis repouflê , (*]( 
Cefleràde libus mettre en compte 
Barberouife qu'elle a chaifé. 
Guife(§) en fes murailles forcées 
Remettra les bornes palTées 
Qu'avoit notre empire marin ; (f) 
Et Soiflons , fatal au fuperbes ^ 
Fera chercher parmi les herbes 
En quelle place fut Tarin. 



^ 



{*) C'efl celai qui fut f aie en 154B du côté de la terre 
for le Comee d'Enguient avec Parmie françoijh » ^ du 
cité de U Mer par une flotte Turque 1 qut coHÈBUuàdoit 
Bàrheroujfe, F&Ulfpe Doriat Génois , commandant la flotté 
âe Charlesquittt » fit lever ce fiige* 

(i) Charles Çuc de Guifei 

(t) Nice appartenoît autrefois du» François « eammé 
faifant partit du Coititi de Provenàe. 
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bE MJltHEÉ.ÉE. Uv.t ^) 

SONNET. 
A JEAN RABEL PËIÏ^TRE, 

^ ^^Sar un Uvn de Fleurs gu*H avoit peint tù ' 
. j6pa o« îto3, 



^Uelqxtes louanges nompareilles 
^ Qu'aie Âpelle encore aujourd'hui | 
Cet ouvrage plein de me^veillei 
Mec Rabél au déflus de lui. ' 

L'arc y furmonce la nature ; 
£c, fi mon jugement n*ell vain ^ < 
Flore lui conduifoic la main , 
Quand il faifoic cette peinture. 

Cercea il a privé.mesyeux 
De l'objec qu'ils aimenc le mieux ; 
. n'y mecunc poinc de Marguerite 2 

Klais pouvpic-il eilfe ignorant; 
Qq'une fleur de cane de jncrifo 
Àurpic (erm U demeurant? 



O 
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STANCES. 
PROSOPOPÉE lyOSTENHE^ 

JL Rois ans déjapaflêz ^ théâtre de la guerre , 
]['exercè de deux chefs les funeftes combats^ 
Et fais émerveiller tous Us yeux de la terre, 
De voir que le malheur ne m'ofe mettre à bas. 



(*) Voici les Vert de Giotiut. 

Arta. pAr9d Ducuaif totui quâm refpicic orhis^ 
Ctifior vna main > 6^ ([uam àa'mnare ruina 
Nunc quoque fata timtm t atieno itt littore réfto^ 
.Tertiuz «jtmls ûbït » totits nmta^imxa hofiem i 
^mvit hytmtftUgo » morhisqwe fiventihus itfté% ; 
£e minîaittiii e^ quoi feeit Iber» Crudelior ûrmii » 
In nos or ta tties : tmllum efi fine fiuiere fkausi 
Meejerimit tnorsunafemeL Fortund» quid lunes^ 
"<^ui meretde tenes mfios in fanguine mânes i " 
^^uîi tumidos morUns hos occupez » kofit ferempt9 » 
ifiiufripur p ^ficrUf^ mràai dt lulwere fu^a, efi. 



DE M4lltERB E. LW.L ^.$| 

A. la merci du ciel en ces tives je refie, , 
X)û je foDfffe rhyver froi^ A rextrémlté ; 
Lorfque Técé revient, il m'apporte lapefte, 
Ec le glaiv» ell le moiot de ma calamité. 

Xottt ce dont la Fortune afBîge c^tte vie , 
Pèle-mèleaifemblc, me preiïe tellement. 
Que c'eft parmi les miens eilre diffne d'envie , ' 
Que de pouvoir mourir d'une mort feulement. 

Que tardez-vous , Dellins ? Ceci n'eft fias matier»^ 
Qu'avecque tant de doute il faille décider. 
Toute la queftion n'eft que d'un cimetière : 
ProlM>ncea librement qui le doit polKder. 
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-STANCES 
AUX OMBRES DÉ DAMOîi^* 

' Fragment. i6(yj^ 



JLjf'OakE (*) comme autrefois nous Vevèrroic 

encoTCy 
Ravis de cespenfers que le vulgaire fgaore, 
lÊgarer i Técarc nos pas & nos difcours ; 
Eç couchez fur leB^,^eur^, comme étoiles feméés'i 
'Rendre en fi dou^ ébat les hcTures confumées ^ 
Que les foletls nous fîg^i^oient courts. 

IMais , ô loi rigoureufe à la race des hommes ! 
C'eft un point arrêté , que tout ce que nous fomâès 
Iflus de pères Rois & de pères Bergers ^ 
Ia Parque également fous la tombe nous ferre ; 
lËt les mieux établis aux repos cle la terre , 

(•) Khkn gui faffe à Caen i tf*oÂ Ménage cQnJtBu^é 
\uA ce 99mn imt xomfanwn dt ÊÊêlkétht, 



P E M Ab^H E RJS<^. Lîv. L loi^ 

Tout ce i^uela grandeara de vains équipages , 
D'habilleméns de pourpré &de fuite de Pages, ' 
Qùàndle termeeH échu, n'allonge point nosioûrs';' 
Il faut aller cous nus où le deftin coiiîmande ; ' 
Et d&£ou|tes douleuBS la.douiettr la plu» grande ^ 
Q'eft^tt'il fajnt laifler nos amours : ',r 

Amours qui la plufpart infidelles & feintés , ' 
Font gloire de manquer à tîos cendres éteintes ^ ' 
Et qui plus que l^onneur eftimant tés plaiiîrs , ^ ' 
Sous le fliafque trompeur de leurs vifages blêmes^ 
Ade digne de foudre f en nos obféques mêmes 
Conçoivent de. nou veaux défîrs. - - 

l^les fçavent afltes alléguer At^émlfe V 
Difpu ter du devoi r & delà foi promifé i 
Mais tout ce beau langage eft de fî peu d'eflet) 
Qu'à peine en leur grand nombre uàe féuIe fe treisvi 
De qufla ifei fufvivé, & qui fatfe kpreuvQ ' 

Que ta Carinice te fatc' 

Sêpuis que tii.n'es plus , la campagne déferte 
A delTous deux hyvers perdu fi^robe verte , 
Et deux fois le printemps l'a repei n te de fleurs , 
San^^^ed*aucufi difcours fa douleur fe confole y 
-Se ^ue'ni la raifon ni le temps qui s'envole , T 
Puiflè faire tarir fes pleurs. 

lA file«€e de&iuiits» l'J»one«i istcunetiéres^t,.:. _ 

Q3 



De fcm conten tèhièBC font lè^ fttiké Aàtfèrès ? * 
Tout ce qui plaie, déplalc à Ton trifte penfer; 
Ec fi cous feii appas font encore en fa face , 
Çeft que l'Amour y loge, & que ries qii*dlefâ£Rir 
N'eft capable de l'en cbafier. 

• ••••!»«!•«••• 

Mais quoi ! c'eft te chef-d'^euvre^ où «nie mérite 

abonde 
Un miracle dn ciel , une perle du monde , 
Un efprit adorable à (ous autres efprics ; 
£t nous fommes ingrats d'une telle avanture, 
si nous ne conf eflbns que jamais la nature 

N'a rien fait de fembkble prix. 

J'ai vu maintes beautez à la Cour adorées p 
Qui des vœux des amans à l'envi défîrées. 
Aux plus audacieux ôtoient la liberté : 
Mais de les approcher d'une chofe ii rare , 
C'eft vouloir que la rofe au pavot fe compare , 
Et le nuage à la clarté. 

Celle à qui dans mes vers, fous le nom de Nérée^ 
J'altois bàcîr un temple éternel en durée^ 
Si fa déloyauté ne l'avoit abattu , 
Lui ptf ut bien reflembler du front , ou de la }oae : 
Mais quoi ! puiiqu'à ma honte il fiiut que jei*-«voas « 
Elle n'a rien de fa vertu. 

ïéms isw>iè ingratce eâ; w^ Me de oise^ 



S^E MALHER^AE. Lty.I; iC3; 
Matière à toace forme ^ incapable 4'élire^ 
Èbangeanc de paffîon auffi-tôc que d'objet ; 
Ec de b votiloir vaincre avecque d^$ fervices , 
Après qu'oa arcoot fait , on creove ^e lîei vicea 
Sont de Uefience du fujec. 

Souvent de ces confeils la prudence fidelle 
M'avoic foliicicé de me fépaier d'^lle^ 
£c de m'alfujettir à de meilleures loix : 
Mais l'aMede la voir avoit tant de puiflànqe^ 
Que cet ombrage faux m'^cdi la çoonoîliiiict 
Du .viai bien où tu n'appeUois» 

Enfin après quatre ans une jufte colene 

.•#,**-♦.♦# 

Que le flus de ma peine a trouva Ton reflus ; 
Mes feus qu'elle avengloit ont connu leur offetrib ,\ 
Je les en ai purges^ i& leur ai fait défenfe ^ 
De me k f açientevoir plus. 

IjA femme eft une mer aux naufrages fatale; 
Rien ne peut applanir fon humeur imégale. 
Ses fiâmes d'aujourd'hui feront glaces demain ; , 
Et 8*11 s'en rencontre une à qui cela n'avienne ^ 
Eais compte y cher efprit , qu'elle a comme la cieuno,^ 
Quelque chofe de plus qu'humain. 
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M4 BO^SIEJt. 

.. STANCES. . 

PARAPHRASE 

DUBSE^UMRP^Ul 1604. 



Sag^fle étemelle , i- qui cet univers 
Poit.le nombre iofini des miraoles divers 
Qu'on voit également fur la terre & ftir T^nde I, 

Mon Dieu , mon Créateur, 
Que ta magnificence étonne tout le monde , 
Et que le ciel eft bas au prix de u hauteur ! 

Q^el^ôes Ijtlafph^ipateMrs , opprçfTeufs d'innoceni » 
A qui l'excéis d*orgQeiI a fait perdre le. fens , 
De prophanes difcours u pui£^nce rabaififenc : 

Mais la naïveté 
Dont mêmes au berceau les en£ins te confeiTeni \ 
Clôc*eUe pas U bouche à leur impiété? 

De moi , toutes les fois oue j'arrête les yeur 
A voir le^ o^nemens dont tu pares les cieux , ' 
Ta me fembles fi grand , & npu9 fi peu dç chofe*^ 

Que mon entendement 
Kc peut sMmaginer quelle amour te difpof<| 
4 W^ ïviwfyi 4'un regari feole^ea;^ 



DE M.AI1HE R9£. Liv.I.;5Mi5 

Il n'efl foibleiTe égale à nos infirmicez ; 

<^Qs plus fages difcoucs ne (bnc 4|ue vanîtez, ; 

|Sc nos fens corrompus n'ont goût qu'à des ordoresl 

Toutefois, ô bon Dieu , 
Nous te Toqunes fi chçrs y qu'en^tre, oss c^étturei. 
Si l'ang^ea le (ireaikr^ l'homme aie feconâ lieu. - 

Quelles marques d'honneur Ce p$iuve;nt ajouter . 
À ce comble de gloire où tu l'as fait monter ? 
Et,, pour obtenir imeux^ quel fouh&icpeoc-ll fiiirCi 

Lui que , îufqu'au ponant, 
; Depuis bûfèl^eîrvrefrtaéîmrrhëmîfpbere^ ^ 
Ton abfolu pouvoir a fait fon lieutenant ? 

Si-tôt que le befoin excite fon' défir, ' 
Qu'eft-ce qu'en tal^rgelfe il ne trouve â choîiîs:? 
£t par ton règlement , l'air , la mer & la terre 

N'entretiennent-ils pas 
Une fecrete loi de fe faire la guerre 
A qui.de plus de mets fournira fes repas ?.. 

Certes }e ne puis faire, en ce raviifcmént , 
Que rappeller mon ame , & dire bafifement ; 
O SageiTe éternelle, en merveilles féconde t 

Mon Dieu , mon Créateur , 
Que ta magnificence étonne tout le monde ^' 
](c que le ciel cft bas au prix de ta hauteur,» ; 
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LIVRE SECOND. 

Contenant lesPièces eomporées depuis 1 505^ 
, jorqu'à la mort d'H£N]ii lY . en 1 6 lo. 



STANCES 

V^ur les Paladins de France , ajjaîllam dan% ttt- 
Combat de Barrière. 1605. 

Jtu^H quoi donc f La France fëconda 

En incomparables guerriers , 

Aura jufques au bouc du monde 

Plancé des forêts de lauriers ^ 

fit fait gagner à fcs armées 

Des batailles fi renommées ^ 

Afin d'avoir cette douleur 

D'ouïr démentis fes vié^oires y 

Et nier ce que les hiRoires 

Ont publié de fa valeur ? 



DE MALHER SE. Liv.H. tCQ 
Tant de fois It Rhin & la Meffe, 
Par nos féddiicAbles efPofts^ 
Auront vu leur oflée écameufe 
Regorger de fang & de morts ^ 
Et tanc de fois nos deilinéês 
Des Alpes & des Pyrénées 
lies fommets auront fait branler^ 
Afin que je ne fçai quels Scythes , 
Bas de fortune & de mjérkes.^ 
i^réfument de nous égaler ! 

Non , iion : s'il eft vrai que nous fomiiiea 

Iflîis de ces nobles âyeux ^ 

Que la voix commune des bommet 

A fait aflêoir entre les Dieux : 

Ces arroga*Qs , à leur dommage , 

Apprendront un aucre langsige» 

Et dans leur honte enfevelis , 

Feront voir à toute la terre 

Qu'on efl brifé comme du verre ^ 

Quand on choque les fleuri de lys. 

Henri , l'exemple des Moharques 
Les plus vaillans & les meilleuTs y 
Plein de mérices & de mîfrqaéa 
Qui ne feront jamais ailleurs ; 
Belle aftre vraiment adorable , 
De qui Tafccndant favorable 
£o tous lieux nous fert de rempart ^ 



I PO J^J/S# 

Si vo^s aimes focre loifàuge, 
Défirez-vous pais qa'on la vange 
P'one iopre où.vou» ayez parc ?. 

Ce^ arrogans , qui fe défient 
De n'avoir pas de ludre aiftz ^ 
Impudemment fe glorifient 
Aox fables des fîecles palTez ; 
Et d'inie audate ridicule ^ 
Nous content qu'ils font fils d'Hercule^ 
Sans toutefois en faire foi : ; 
. Mais qu'importe qui puiiSënt è^to 
Ni leur père ni leuç aocêtrç; , 
PoifquB vous è(es nact^ Roi ^, 

Contre Tavanture funefle ^ ' 

Que leut gai'de notre courroux , 

Si quelque "crpérance leur refte 

C'eft d'obtenir grâce de vous. 

Et confeffer que nos épées , 

Si fortes & fi bien trempées 

Qu'il faut leur céder ou mourir ^ ^ 

ponnet<)nc à votre courc^çuie 

Tout ce que le ciel environne , 

Quand vqus le: ^oudre^ .acquçi:ic< 



S O^ N- N E T 

^AMde,LAPRmCESSE DOUAIRIERE, (•> 
Pour r inviter â revenir de Provence à Paris. 1605. 



'Uoi donc! Grande Princelfe en la terre adorée, 
^£c qae même le ciel eà conctaint d'admirer ^ 
Vous avez réfolu de nous voir demeurer 
^En une obfcurité d*écernclle chirée ? 

La flame de vos yeux^ donc la Cour éclairée ,. 
A vos rares» vercus ne peut rien préférer. 
Ne fe laife donc poinc de nous dérefpcrer, 
£c d'abufer les vœux donc elle eft déflrée ? 

Vous êces en des lieux , où lés champs toujours verci , 
Pour ce qu'ils n'ont jamais que dç ciédes hyvertf, 
SciAiblent en apparence avoir quelque mérite : . / 

Mais fi c'eft pour cela que vous caufez nos pleura. 
Comment faites-vous cas de chofe fi petite , 
Vous de qui chaque pas fait naître mille fieurs ? 

(») Çharlotu Catherine de la TremoUle,veuife de Hen^-i 
f • di Bourbon » Prince 4e Condé > mort à S» Jean d^ÂA^ 



<!• FOÊSXSS 

S T AN-CES. 

9rier$ pour le Roi Henri te OrMi » MiUU eit 
Umojin, 1605. 

^-^Disu,clofit les boncez de nos larmes touchées 
Ont «DX vaines foreurs }es armes arrachées , 
Ec rangé Tinfolence aux pieds de la raifon ! 
Puîrqu'à rien d'imparfait ta louange n'afpire ^ 
Achevé ton ouvrage au bien de cet Empire , 
£c nous rends l'embonpoint comme la guérifon. 

Noos fommes fous an Roi fi vaillant & fi fage , 
Ec qui fi dignement a fait l'apprentiiTage 
De toutes les vertus propres à commander , 
Qu'il femble que cet heur nous impofe filence , 
Et qo'al!&rez par lui de toute vibleace , 
Nou^ n'avons plus fujet de te rien demander. 

Certes quiconque a vu pleuvoir defius nos têtes 
Les faneiles éclats des plus grandes tempêtes 
Qu'excitèrent Jamais deux contraires partis , 
Et n'en voit auiourd'htti nulle marque parc^fe^ 
En ce miracle feul il peut afles connoitre 
Quelle forée à la main qui nous a garantis. 

Mais quoîUe quelque foin qn'incefiknaenc il v^ilbr, 



ï> E ItjtLHERBK Liv.H. ut 

^Quelque gloire qu'il ait à nulle aatre pareille , 
£c quelque excès d'amour qu'il porte à notre bien ^ 
•Comme échapperons-nous en des nuits fi profondes 
Parmi tant de rochers qui loi^cacèent les ondes , 
Si ton entendement ne gouverne le lien ? 

Un nalhenr inconnu gHife parmi les hommes» 
Qui les rend ennemis du repos où nous fommes : 
La plufpart de leurs vœui tendent au changement ; 
'£t comme s'il vivoient des miferes publtq^ues^ 
•Pour lesrenouveller, il font tanc de pratiques , 
Que qui n'a point de peur n'a point de jugement» 

o 

ISn ce fâcheux état ce qui nous réconforte , 

-C'en que la honte caufe eib toujours la plus forte ^ 
Et qu'un bras 11 puiflâut t'ayant pour fon appui ^ 
Quaud la rébellion plus qu'une hydre féconde 
AuToit pour le combattre afîemblé tout le monde ^ 
Tout le monde affemblé s'enfukoit devant lui. 

Conforme donc / Seigneur , ta grâce à nos penfées ; 
^te*nous ces objets , qui des chofes palTécs 
Ramènent à nos yeux le trifte fou venir ; 
Et comme fa valeur , maitreife de l'orage , 
A nous donner la paix a moptré fon courage. 
Tais luire fa prudence à nous l'entretenir. 

II. n'a point fon efpoir au nombre des armées^ , 
Étant bien aiiûré que ces vaines fumées 
i^'ajouceiit qu$ de l'ombre à nos obfcurités. 



tcxt •' '' "PO Ê si È ^ ^ ' 

L'aide qu'il tfetfc avoir , c'eft que co le confeillei? 
Si tu le fais , Sdgoeur , il fbra des merveilles , 
Bc vaincra nos fouhaîcs par nos profpéricés. ' 

Les fuites des méçbans , tant foienc-elles fecretes ^ 
Quand il les pourfuivra , n'auront point décachettes; 
Aux lieox les plus profonds ils feront éclairez4 ' 
Il verra fans effet leur honte fe produire , 
Et rendra les defleins qu'ils feront , pour lai nuire ^ 
Auf&-tôt confondus comme délibérée* 

La rigueur de fes loit , après tant de licence , ^ 
tledonnera le cœur à la foible innocence , 
Que dedans la mifere on faifoit envieillir. 
A ceux qui VopprelToîent il ôcera raudacc$ ' 
£t fans dillin^ion de rîchefïè ou de race , 
Tous de peur de la peine auront peur de faîiiff; 

La terreur de fon nom rendra nos villes fortes; 
On n'en gardera plus ni les murs ni les portes ^ 
liCs veilles céderont au fommet de nos tours. 
I/e fer mieux employé cultivera la terre ; 
Et le peuple qui tremble aux frayeurs de la guerre ^ 
Si ce n'eit pour danfer , n'orra (*) pliis de tambours* 

Loin des mœurs de fon fiécle il bannira les vices ^ 
L'oiRve nonchalance & les molles délices , 
Qui nous avoient portez jufqu'aux derniers hiffardd. 
fc ■ I ■ 'I 
{*) Itemendta, — V' 

Lf • 



èÉ MÂLïtSRÉt, iîv.il. itf 
Le» vertus xp^iim^ 4» paimei ttttro&iiéct , 
fie Tes j\#f| f|y«Pfl4irY vi^tke» doqntei^ ' 
ireronc refiufcUer î'isjfcçllçpce 4cs arct 

Là foi de f^;i]r#)iiXv tQn inloïkt & d càkce , 
Donc il pointe fi4Btraaieiii»çécecJieUe«aifiît&iûr^: 
b'aâ^ 4è pî&é te fMmttonf i'affoaviï. ^ 
t) ^i)4rai M gioîre att^Mit que & piiift|icè> 
Èc n'ayapic rjp^ £ xbfsr giie ton «dDéîffiuicS'^ 
bù tu le fais re^npir^ il te fera feryjr. 

Tu nbos ir^oâiraii vim nos douces ieftkiéeÉ ; 
Nous 00 li^^rions' plus ibes fidneiilBs ann^e» ^ 
Qui poi»r le^ {îliir iisûrenk «'ont proéUiU i^deë 

^odte {Qtts de ^iens comblera aosilBinîUes ; 
La rapilToQ de n^s champs lalTera les fs^ucillca , 
Et les flTui.ts piiireronc là prdtbef^e dés âcurs. 

La En dé^nt d'emnâs.dont nous filmes là proie ^ 
iioiiê ravira tes fena de merfeiite & 4^^ joie ; 
Ei d'Atttâftt que le mondé e^ aiafi confiofi^ , 
Qu'une bonne fortune ep^cfasûtanç mâuvaile ;. . / 
l*on pouvoir abfolo , pour conierver notre aifè ^ 
Coafcrvéra cebi qui nous Tacira catifé. 

Quand uq Àoi ^faiÂi^ltf 9 1^ vergAgne dtl^s F^tîooai^ . 
Laiflknt ,â ks ^ajcci^urs le .^ jfelôi .provinces, ' 
i^Bcro U^ yainpt^ Mie^mnt a'eodori , 
Quoique Toadifteiib î |«M fiik.i(Au-d'aaime| 

H 



Et fi Itvtddté ft peut dire fans crime^ 
"^C'eft avec^uo piaifir qu'on furvic à fa mort 

'Maïs ce Roi , èes bons Rois l'ëcernel exemplaire^ 
Qai de sotte fahit eft Faoge tutélalrc^ 
I/tnfailUble 1 êfuge & l'afifûré fecotirs , 
Son extrême doucear ayant dompté l'envie. 

De quels iMva aflbz ioDgttpea^il borner fa ?ie > 
Que naue affection ne lesjoge trop tours? 

Nous voyons'^ lés efprîts oèz à la tyrannie » 
Ennuyez 'dé^céu ver leur -cruelle manie , 
Tourner tous leurs, (roufeiis'ft; notre affliétioir; 
Bt lifons dairement. dedans leurcopfdence , 
' Que s'ils tiennent la bride à leur impatience , 
Koiis - n'cta' folimes tentis qu'à rfa^irote^ion. 

' Qu'il vive donc , Seigneur , &qVîlnousfafrevjvrcl 
'Que de toutes ces peurâ nos âmes il délivre ; 
l^^tendaÉt i'ttiiivers deibn lient étonné , 
Ajoute ctia<|iie^jout quelque nouvelle ifiat^qoe 
Au nom qu'ilvs'eft acquis du plos rare Monarque 
Que ât bonc^ ffopiçe.*ait;3amais-co'uronné! 

Cependant fon Dauphin d'une vltefle prompte | 
Des ans de fa jeoneflTe accomplira le compte ; 
Et fotvant dis l'hoftttetfr'ies aimables appar, 
'^e faits & renommez tyurdlf a Tob^ h^iiloire , 
'Que ceux qui dedaâs l^ombre 'ét«ràeliienieût ddrl 
igaorent le folei}^ te ri{tiorereiit pas» 
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^ar fa fatale xmv^ qui ;V%Dgeri^ nos pertet ^ | 
L'Èfpagne pleurefâ.Ce%pr0vin€e8^ défçfus;, > 
6es chiceaox abatciiè &, fes^ çaiups déconfiu$v. 
Et i! de nos dircor^.riçf^me yicupef^ 
A pu là dérober aux viétoires du père , 
Noiis lÀ verrons captivé aux triotnphes du fils*. 

hmmmmÊ^Èimàmmm^ÊÊi Mk l ^ i tl li tl i l ' ii il H « . il . ■ i .. "J ■ ■ ■ ■1 
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tnla PerJonne&JfkHrife Grand] h% dé 
Décembre 1605 J p^' EihÀûe de laîflô^iiiV'"^^ 
tureùr à Senlis. (*) l6bif. ' "^' 5ii.i;.A 

• • ' -:^ ....•'• ■ •• .yf.>..o 
^Uê di^ek-Voiid^^ f&eBfatufes:;^ ao \ 
^Si quelquefois un vrai difCbuoT :\ .Ç) 
Vous récite tci^ ^tncurear ^jp uo'H 

be nos abomlnàbiës Joâni? j' .*Lt> 
Lirez-vous , fai^TWigif riie ]ioftieV> < r 
Que notre 'impiété'ifuiipooiie l' p .' 

; r ^ ,;Vi^''^ "'!"■•; h'i il •■ "l '^ mV "^ 

(») Ce de tijle fi féiMtffdjr-^RM» tdaOïê it pafi, 
jbît à cheval fur U tôhi^iiltAfi^ Itfki^é fàrfyà mihuaii 
^u*U fit tomber. Il fu^]prh,çuJSi:tâc (sf mni i.itf^Baf" 
mu , mais comme » p«rfff interrogatoires , i/paraf «[Ziinl 
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Let fflici les plvi «iidacteax , 
Et les plus dignes dt coniim» 
Qui firent jamtîs à la tem 
Sentir k cdlere des tiéOLf 

P fjoe^nbl fortunes prbrperes 
' (Ont an change bien apparent! 
. ^ O q«e da fiécle de nos perça 
Le nôtre s'cfï fait différent! 
!La France, devan^ ces c^agea, 
"Pleine de mœurs & de courages 
^ QiiWiie'ponvpit aflèz loiier 9 
. tîtSc fidte apjourd'lmi fi tragîqne, 
" ''-Qu^le produit ce que J'Aâiqtte 
*' Auroit vergogne dTayouer. 

' Quelles preuves incbinparaM<^ 
^ peut, donttèr n» fiiîijççr de :ibi » 
'Que les Roia les iA«6 adorables 
' N'en quittent VhoimiiUt k mon ||[|Qri» 
Quelle terre a'^>j»f)i|j|iiée 
'^Des odenttde liiiiçiiMiqiéi^*! 
'Et qui peut nier qu'Aplat Di^Qf 
- S» gloire qui ii*JL^int .d'ei^emplërj 
..[N'ai*»érité qi|e;4fn84jo« tempto 
'Oa lui donne le fècçnd lieu'f 

/ 'MQùftie fçaît pdint qd'àfii vaillantfc 
%l né fe peut rien ajouter ; 
^-^QtiCôn re^iif dé fa^ieitveittadt^ ' 



Tout ce qu'on en doic foubaicer ; . 
^ que fi de ceice CourQQne , /^ , 
Que fa tige il^aftre lai donnn^ 
Les loîx ne^rcuflent revêtu, 
M os peuples d'un jufté fufTragç 
Ne pouvpiènc , fans faire naufrage^ 
Ne roÇrir point à fa vertu ? /" 

Toi^foîs , inpâip^ quf nfiuttvmam » 
Barbares $:^d4natures, ■-. 

Plus qu'eç ce climc oiUes bomoji^^. 
Par les homni|^ font dévorez, 
Toojouis nptts afRiîUQns A t|!to . -^ 
pe quelque nouvelle tempête j^ 
Et d'un courage forcené 
Rejettant fon obéï(!ànce. 
Loi défendons la jpuîi&nce . 
Do repos .qu'il nous a donné» . 

lia main de cet efprit faroudie,^ .. 

Qui fort! dçs ombres d'enftr 

Kutt coupfanglant frappa fa l^ji^f,,.('^) 

A peine ayoic laiifé le fer ; . > 

^c voici qu'un autre perfide , 

Qà la même audace rélîde , 

( Comme fi détruire l'Ëcat 

Tenoit lien de Jufte conquête ^X 



De pareilles armes s^apprèCQ 
A faire un pareil attentat. 

O foleil 9 6 gr^pcl luminaire i, 
Si jadis \fborrevr d'un fcftin 
Fie q^e de ça rpu^e orcjiinaire 
Tu îecutas vers le matin , 
£c d'un émerveillable change 
Te eeuïtlias aux ilyes du Ganga: 
D'où vient que cà févérité 
Moindre qu'en la faute d'Atrée , 
Ne punî^ point cewç contrée 
D'une écë^àeUe * obfcurité ? 

Non f non y tu )uîs fur le coupable , 
Comme eu fais fur l'innocent^ 
Ta nature n'çll point capable 
Du trouble qu'i^ne amé reflent ; 
Tu dois ta flame à tout le monde i 
Bt ton allure .vagabonde, 
' Comme une fervile aâion 
Qui dépend d'une autre puilHince, 
N'ayant aucune connoiflhnce , 
N'a point auffî d^affeâion. 

Mais, ô planette belle & claire 
Je ne parle pas fagement ; 
liC jufte excès de la cokre 
]^'a fait perdre le jugement. . 
Ce' naître , quelque {léi^é&t, 
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Qui cravaillàc fa fanctifie , : ^ 
Eue encore aflez de faifoo^ ^ 
Pour ne vpuloir rien entreprendre ^ 
Bel afUe , qu'il n'eue vu defcendre.,. 
Ta lumieçe foiis Tborizon., 

Au point qu'il écuQia fa rage »^ 

l^e Dieu de Seine étoic dehors 

A regarder croître l'ouvrage 

Dont ce Priiiçe enibellit féj bor(|s. Q*^ 

U fe reflerra tout à l'heure 

Au plus bas Uen de fa demeure;!: 

Et fcs Nymj}bes.deffiisjea eaux , ^ 

Toutes fans voix & fans baleine 9. . 

Pour fe cjcber furent en peinç . 

Pe trouvei;,aflfeB,dc rrfeaux., . - 

La terreur 4es cbofbs paifées 
A leurs yeux ib ramenteyant ^ 
Fuifoit prévoir à leurs penfçes 
Plus de malheurs qu'auparavant^ 
Et leur étoit fl t>eu' croyable', 
Qu'en cet accidenÇi^ffroyablet ^ 
Pèrfonne,l<yi pût fccooxir , , ^ 

Que , pour en élire dégagéesL, 
Le ciel les. nuroit obligées.^ 
S'il leur eût permis de mourir^ 



(*). Cet ÙWÊtfigtÀtQÎt U grande Gailerie dtttouvrç» 

«4. 
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Revenez , belles fogliitret : 
Pe quoi verfex-vîoos talit^e ]»Iêdtil 
A^ret vos âmes craitiiivès ^ 
Remettez vos cbape^ux de fleani. 
JjC Roi vie , & ce miférable , 
Ce monftre vraiment déplorable^ 
Qui o'ayôit jamaii éprouvé 
Que peut uo vifage d' Alcide ^ 
A commence le parricide , 
Mais il ne Pa pas achevé. 

Puçellfcs , qo*im ft iéjmïtCé i 
Mettez- voos Ytfptit èù tep<»i[ 
Que cette prér sl^vâbdàtlfe ^ 
Voos la prenez mafl-à^(3ipoi ; 
I.C Roi vit I & les dèftinf^es 
Lui gardent un nombrç d'année^ 
Qui fera maudire le fort 
A ceux (font l'aveugle mai|iie 
Dreflë des plans de, tyrannie ^ 
Pour bâtir qu^d il fera mort. 

P bienheotefùre lâtetHgen^. 
Puiflànce , qviconqne to rds ^ 
Dont la fâcàle diligehce 
Préfide éi, r£mp!re François! 
Toutes cfes vifibkis mervëilfés 
Pe foins , de petfies ér-tle vei H e i j 
(^ui jamais ne t'ont pà lelTeri^ 
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N'onc-ellës ^s ait une hlBoltè^ 
Qu'en la plui ingrattâ mémôih^ 
L'oubli lié fçàm oit efface^ t 

Ces Archers iaux càfa^tiot pdnitt 
Ne peuTcnt pBs n'eftre futrprii ^ 
Aïant à combattre les-folatm 
De tant d'iafîdeles efprits. 
Leur préfence li'éft Qu'une pompé ^ 
Avecque peu é'atc on ks trompe* 
Mais de quelle d^e^tiirité 
Se peut déguifèr ^tt àtidûce , 
Qu'èti Tame , auâ-tld^t qu^én lA fâceji 
Tu n'en Hfeà la V&ité? 

Grand Démon d'éternelle marqne » 
Fais qu'il te foo vienne toujours 
Que tous nos manX en ce Moiiânllit 

Ont leur refuge & leur fecours; 
Et qu'arrivant i'héure prefcritCf 
Que le trépas , qu! tout limite , 
Nous privera de fa valeur , 
Nous n^avons jamais eu d'allarmet 
Où nous ayons verfé des larôHés 
Pour une femblablé douleur. 

Je fçaîs bien que par là $nftktt , 
Ponc la paix aecroit )e ipmmiÊ^ 
|1 fait demeum te «al|ee 
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Aux bornes de quelque devoir ;c. 

Ec que fon invincible épée 

Soos celle influence efl crempée. 

Qu'elle mec la frayeur par-couc , 

Auffi-($( qu'on la voie 'reluire. 

Mais quand le malheur nous veuc nuire ^^ 

De quoi lie vienc-il point i. bouc? 

Soie que r^rdeur de-fopriçxe; 

Le cienne devant un autel ; . 

Soie que l'honneur à la barriere^ 

L'appelle à débattre un cartel ; 

Soit que dans la chambre il médice,^ 

Soit qu'aux bois la çbafle l'invite ; 

Jamais ne c'écarce fi loin , 

Qu'aux embûches qu'on lui;pçut>cendr«;^' 

Tu ne fois prêt à le défendre , 

Sitftât qu'il en aucabefoia. , 

Garde fa compagne fidelle x. 
Cette Reine , donc les bontez 
' De notre foibleiTe mortelle 
Tous les défauts ont furmoscez. 
Fais que jamais rien ne l'ennuie; 
Que couce inforcune la fuie; 
Ëc qu'aux rôles de fa beaucé , 
L'âge ^ par qui coût fe confume ^^ 
](tedopap,coiicre fa coutume 
Vs grâces 4al|iififlYcauCi£*. « 
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$erre d'une étreinte R ferme 
Le nœud xie leurs challes amours ^^ 
Que la feule mort foit lé terme ' 
Qui puifle «eç arrêter le cours. 
Scnis les plailîrs de leur couche , 
Et fais reuaicrç de leur foucbie 
Des fcions fi beaux & fi verts. 
Que de leur feuillage fans nombrt 
A jamais fis puifTent faire ombre 
Aux peuples de tout Tunivers. 

Sur-tout pour leur commune joie 
Pevide ^inxx ans, de leur Daupin y 
A longs filets d'or & de foie, 
pn bonheur qui n'^it point de fin* 
Quelquei vœux que fafle TËnvie,^ 
Conferve-leur fa chère vie ; 
Et tiens par elle enfevelis 
D'une bpnace continue 
Les Aquilons, donc favenso 
A garanti les fleurs de lis. 

Conduis-le (bus leur afluranc^ , 

Promptement jufques au fommet 

De l'inévitable efpérance 

Que fon enfance ^eur promet. 

Et pour achever leuxs j()urnées % 

Que les oracles ont bornées ^ 

Ç^edans le Tr^e impéxiaL^ . 
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* Avtnt que le Cid les appell*-,. 

Fais leur ouïr eette nouTeUe ,^ 
Qu'il a rafé l'ETcaiiaU 



STANCES 

j^tx Dames, pour tes demi-Dleax Marbu çoU" 
iuîts par Neptuna , dans le Carou£U 4^^ 
fuatre Elémens , e» Mars i6cii5, (*} 



! Qtt'une fagcflb profoûdo 
. Aux avancores de ce monde 
Préfide fouyerainemenc ;• 
Ec que l'audace eft nal apprilb- 
De ceux qui font une encrepriPe 
Sans douler de l'événement! ^ 

I^e renom, qne cluican admire 
Du Prince qui tient cet Empire ^ 
Nous avoît fait ambitieux 
De mériter Ta bieùTelllance y 
Ec donner i notre vaillance 

(*) Ce Cero^l fut fait d toreafion de raceoaçkemuit 
âê la Reine 9 qt^i ie «o. de Biwrier précédent » ûwoitmis 
au monde Mde Chritiemn ou Chrijtm » écpvii Ùu/^^. 
ie Savoy; Kém. ik ■■ftpplant> 



Xe cémoigoafe 4e fes yeux. 

-Nos forces per*toa( recoonoa^ 
Taifoienc monter jufqK^)» tux u^fiê 
Les dcfleias de nos viaice^^ 
^t voici qti'avecque des çb?rjpm ^ 
Un enfant qui n'avoit point d'armes 
Nous a niYi no9 libertciS. 

llelles inetTeilIes de la ttrte, 
;Doux ftijets de paix & de 'guerre | 

pouvons^ncHis avecque iaifon 

Ne bénir pas les deftinëes , 

Par qui Qo» âmes «nphatnéei . ' 

^rvw ^ fi tielle prifpii ? 

^li'aifettbnveai^ de cette vie ' 
Nous ayant fait perdre l'envie ' ' 
De nous en tetoorner chez noint ^ ' 
Soit notre gloire ou notre fabnte^ 
Neptune peut bien faire compte 
De nons laifièr avecque vous. 



Nous fçavons quelle obélflàocft 
Nous oblige notre naiHkitce 
De porter à fit Royauté; 
Mais eft-il ni crime ni blàm# 
Dont vous ne difpenlièz «ne ami 
"i^ûi dépend 4e vjivt bca^iU ? ^ 



V>6 . : POÉSIES 
Qu'il s'en ailjjç.'à fes Néréides i 
JDedans fes cavernes humides, 
Ec vive mi!^ràb!emenc 
Confiné pariAi' fes cempéces ! 
Quanc à nous étant où vous êtes 
Nous fonliAes en botre ciémentl- 



S 



ODE 

AU ROI HENRI LE ÔRANli 

Sur f heureux faccès du voyagé itSédàn, éritre-^ 
pris pour réduira le Due de Bouillon ; êh Mati 
6» jtvriliCoô. 

JS2â Nnisr apyêi| les tempêtes. 
Nous vojci ren^s jai^ port ; 
Enfin nous yp^^oQS .no& tètes 
Hors de rin|^re^ du fort;* , 
Nous n'avons rien qui menacé 
De troubler notECboiiScc; . . • : . 
Et ces matiei^es de pleurs , : t 

Maflhcres, feux &. rapines ,• . • y , .y: 
De leurs futées opines \, ;.. :, , ^ ,., . 
. Ne gàtoroftt.pbisvapsfleurs.; , ^. . . , ., 

Nos prières fbnc dute 5 • • * • v •- -■' 
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'Tout eft réconcilié; • / 

Nos peurs font évanouies ^ ' '* 

IMdan s'cft humilié. .. ;• 

A peine il a yû le foudre ' 

Parti pour le mettre en poudre ^ v 

Que faifant cooiparsiifon 
De Tefpoir & de la crainte, . . r 

Pour éviter la contrainte ,_, : _ . 
Il s'eft mis à la raifon. 

Qui n'eût crû (}ûè fôs murailles ^ ' 
Que défendoit un Lion , 
feffent fait des fdfnéraîiles -- '? -i 
Plus que n'en StJlion? . ,. ,.» ». 
Et qu'avant qîu'eftre à. la fête .^ ^.., ;, 
De fî pénible conquête, ...^ . ^ , 
Ifis champs fe foifent vêtui ^ , , .. , ^ 
Deux fois de ipbe. nouvelle , .^ • , 
Et le fer eût en. javelle . ,^ * 

Deux fois les bleds abattus? _» -^ 



Et toutefois , 6 riérveille ! > - i- 
Mon Roi , reïëmple desRois ^ ' ' ' 
Dont la grandeur iiompareill*"'*^ " '* 
Fait qu'on adore fçs loix, • ,., ^rr 
Accompagné d'un Génie , ' t :: "^ 
Qui les volontez^ manie , - ^r^\■^(;, 
L*a fçû tellement prefler ;* ; 

fe'ebéïr & de ft rendre > 






n9 i ^Q g^ip^ 

QttMl n'a pas eu pour If {>r««4ff 
Loifir de le nei^fir. 

Tel qv*â vagues épanduë^ 
Marche un fleuve impérieux.. 
De qui les neiges foiiduët ' 
Rendent le cours furieux : 
Rien n'eft (t^r'en Ton rîvifge , 
Cç qu'il creuve !l le ravage / 
Ec traînant comme buiflbns 
Les chéçei ife l^irs rJ|cîn«(^ ^ 
Oce aux campagq^ F<^iiiiMSs 
L'efpérancc dea moifiw. 

Tel y & pins éponvancable , 
S*en allolc ce Conquérant , 
A foo pouvoir indomptable 
Sa colère mefbrant. 
Son front avt)lt nnê audace 
Telle que Mars en la Thrace } 
Et les éclairs de fés yenx 
Etoient comme /j'fm ^ono^err^^ 
Qui gronde ^poti:e la tmti 
^ Quand elle a QjM les ,ci«tux. 

Quelle vaine réirftance "^ 
A fon puiflant appareil , * ' 
N'eût porté la pénhencé 
Qui fuit un mauvais cotifeil ; 
Se vft fa faute borMt «^ * 



D'nitf 
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D*une chute înforcanée 9 
Comme la rébeliion , 
Donc la fameufe folie 
ÎFit voir àlaTheflalie 
Olympe fur Pélion î 

Voyez comme en ton courage $ , 

Quand oo fetan'ge au devoir, 

La pitié calme l'orage 

Que Hre a fait émouvoi^ 

A peine fut reclamée ' . ' 

Sa douceur âccoûtoméei^ 

t^ue d*un fentimenc humain m 

Frappé non moins que de charittieÉi > ' 

Il fit la paix , & lei armes ' - ■ 

liuî tombèrent de kinaia — 

Arrière , vaines chimères ./ 

De haines &'dc rancuèurs J 

^upçons de chofes ameres. 

Éloignez-vous de nos çoBMrs. 

Loin, bien loin> trilles penfées} > . 

Où nos miferes paffifce 

Nous avoienc enfevçlis. 

Sous Henri, c'eft ne voir gonte^ . 

Q^e de révoquer en douce . : :< '- 

Le faluc des fleurs .4« lis. ,....' 

O Roi, qui du rang des.Bofflâidi ;'\ 
t'exceptes prt tthmii] ' 
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ILoî qui de l'âge qù dpus fQoiiHlt 
Touc le mal as furmonc^ : 
Si tes labeurs d'où la Vnn0$ 
A tiré fa délivrance , 
Sqnc écrits avecqoefoi. 
Qui fera fi ridicule 
Qn*il ne confelfe qu'Hercule 
t*uc moins Hercule que coi ? 

De combien de tragédies , 
S>ans ton afifûré fecoun, 
Écoienc ks trames ourdiei 
Pour enfanglancer nos jDtirs t 
Et qu'a^roi( fiiit rinnocence^ 
Si routrageufe licence , 
De qui le fouver^io bien ' 
Eft d'opprimer & de nuire, 
I^'eût treuvé pour la déçruiri 
Un bras fort comme le tien ? 

Mon Roi, connoista palflânce t 
Elle eft capable é» tout. 
Tes deifeins n'ont pas natlEinc« 
Qu'on en voit déjà le bout | 
Et la foi^^ne aMottreufe 
De ta vertu généi^ufe , 
Treuve de fi doux appas 
A te fervjir & te; plaira, 
Q^e c"q& }à miiïQ ea f(|l$rf 
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Que de ne remployer p99i> 

Ùfe de fa bienveillance^ 

Et lui donnes ce plaifit , 

Qu'elle fûiVe ta vaillance 

A quelque nouVéau defir. 

Oi\ que tels bannières ailleaC|, 

Quoi que ces armes aflàillan^^ 

Il n'eft orgueil endurci f 

Que, brlfé comme du verra I : . 

A tes pieds elle n'tttere t 
S'il n'implore ta merci. 

3e fçais bien qtie les ofaclel 
Prédifenc tous qu*à ton fils .. 

Sont réferveî les miracles 
De la prife de Kfevpkis ; 
Et que c'eÂ: lui ) do»c Tépée 
Au îing barbare trempée» 
Quelque jour apparçîilàiit | 
A la Grèce qui Toupite» 
Fera décroître Teropire 
De IMnfidele Croifîastt. 

Mais tandis que les antiéCft 

Pas à pas font avancer 

L'âge où de fes deftinéei ' 

La gloire doit conui9ac9f ( 

Que fais-tu, que d'une ~ 

A tt vanger aoimép^^. 
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To ne mets dans le tombeau 
Ces voîfîDs, dont les prat^oet 
De nos rages domefliques 
Ont allumé le ilambeau ? 

Quoique les Alpes chenues 
i^s couvrent de toutes parts , 
Etfaflbnt monter aux nues 
Leurs effroyables remparts %' 
Alors que de toib pàlTage 
. On lepr fera le meflàgé , 
Qui verront-elles venif 
Envoyé fous tes aufpices ^ 
Qu'auffitôt leurs précipicee 
}f e felaiflent applank ? 

Croîs-moi , contente Tenvié 
Qu'ont tant de jeunes guerrietu 
D'aller expofer leur vie 
Pour t'acquérir des lauriers ^ 
Et ne tiens point ocieufeè 
Ces âmes ambitieufes^ 
Qui jufques où le matitt 
Met les étoiles en fuite^ 
Oferont fous ta conduite 
Aller quérir du butjin, . 

Dl^ja le Téfîn toulHioimi 
Confulte de fe Cacher ^ 
yoal«at garantir fa comcf 4 
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Que tu lui dois arracher i^ ' '; 

Et le Pô , tombe certaîna 

De l'audace trop hautaine ,^ 

Tenant bailfé le menton 

Pans fa caverne profonde , 

S*apprète à voir en fon on do ! 

Cheoir un autre Phaëcon. * 

Va , Monarque magoanimç, - ' ; 

Souffre à tA iufte douleuc . 

Qu'en leurs rives elle imprime . 

Les marques de ta valeur. . v^ 

Uaftrc , dont la courfe ronde 

Tous les jours voit tout le monde ^ ' ' 

N'aura point achevé Tan , 

Que tes conquêtes ne raient 

Tout le Piémont, & n'écrafcnt 

La couleuvre (*) de Milan» 

Ce fera là que ma Lyre , 
Faifant fon dernier effort,^ 
Entreprendra de mieux dire 
Q«'un Cygne prés de f? mprt \^ 
Et fe rendant favorable 
Ton oreille incomparable 
Te forcera d'avoiier , 
Qu'eD l'aife de la viéloire 
Rien n'eft li doux que la gloire 



{*) AUufioBâua ûîmci du Duché de MUm. 

I3 
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!)• fe voir fi bien louer. 

Il ne faat pas que tu penfes 
Treover de rétçrnicé 
En ces pompeults dépenfes 
Qu'învente la vanité .' 
Tous ces cbefs-d'ceuvres antiques 
Ont à peine leurs reliques. 
Par les M^^^ feulement , 
L'homme eft exempt de la Parque i 
£t ce qui porte leur marque 
Demeure éternellement. 

Par elles traçant rHiftoire 
De tes faits laborieux ^ 
Je défendrai ta ncmotr*. 
Du trépas ÎQ|iirieux ; 
£t quelque affiiottiae tè fa£b 
L'oubli , par qui tout s'eSace ^ 
Ta loiiange dans mes vers 
D^amarante couronnée , 
}|*aura fa fin terminée 
Qu'en celle de l'univers. 
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CHANSON 

Faite conjointement avec la Duchùjji de BclM 
garde & IcMarqUif d^ Racan. i6o5. 



U'autbA* qttc vou» foJctit cleftrécs, 
Qu'au trôs que vous foieiic tàotéti , 
Cela ft peut facilement : 
Mais qu'il foit étt beatitez pateiltéi 
A VQU3, merveille des merveilles ^ 
Cela ne fe peut nullement. 

Que chacun fous votre puIlBince 
Captive fou obéïffanéc, 
Celafe peui facilement : 
~ Mais qu'il foit ira amour fi fôTte 
Qqc celle-là que je vous porte , . 
Cela nefe peut nullement. 

Que le fâcheux nom de crucllci 
Semble doui à beaucoup de belles. 
Cela fe peut facilement : 
Mais qu*en leur ame trcuve place 
Rien de fi froid que votre glace j 
Cela ne fe peut nullement. 

Qu'autres qee moi foient miféràbles 

I4 
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Far Tes rigueurs inexorables , 
Cela ft ptta facilement : 
]Vlais que la caufe de leurs plaintes 
Poice de fi vives atceinces , 
Cela ne fe peut nullement. 

Qu'on ferve bien , lorfque Too petife 

En recevoir la récompenfe , 

Cela fe peut facilement : 

Mais qu'une autre foi que la mîenoe 

N'efpere rien & fe naintienne , 

Cçfa nefe peut nullement. 

Qu'i la fin la ratfon eiïïiiq 
Quelque «guéri fon à ma plaie. 
Cela fç peut facilement: 
Mais que d'un fi digne Tepage 
La remontrance me dégage^ 
Cela ^efepeut nullçmçne. 

Qu'en ma feule mort foient finies^^ 
Mes peines & vos tyrannies ,. 
Cela fe peut facilement: 
Mais que jamais par le martyr^ 
De vous fervir je me retire , 
Celç^nefe peut nuHcmc^t^ 
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four M le Due de BelUgarde , â une femme qtU 
s'4eoii imaginé qu* il étoit. 'amwureux d'elle 
1696., 



HiLis qoi iDÇ voie ]ç teint blfime^ 
Les fens ravis hors de ipoi-mênje , 
Et les yeux trempez tout le jour » 
Cherchant la caufe de ma peine , 
Se figure , tant elle ell vaine , 
Qu'elle m'a donné de Tamourf 

Je fuis marri que la colère 
Me porte jttfqu'à lui déplaire ; 
Mais pourquoi ne m'eft-il permis 
De lui dire qu'elle s'abufe , 
Puifqu'â jna honte elle s'accufe 
De ce qu'elle n'a point commis f 

£n quelle écol« nompareille' v 
Auroit-ello appris la merveillo 
Jàt fi bien charmer Tes sppos ^ 
Que je pûfie la treuver belle , 
Pâlir , tranfir , languir pour elle > 
Et ne m'en appercevoîr pas? 

9 ! qu'il aie Cçrpit 4^prfii)lç. 
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Que ]e ne fufle miférable 
Que pour être en telle prifon K 
Mon mal ne m'ëconneroit gueres ^ 
£c les herbes les plus vulgaires 
M*en donneroi^nc la guérirofi. 

Mats , A rlgôùrenrc avanrore! 
IJn chef-d'œuvre de la nature ^ 
Au lieu du monde le plus beau > ' 
Tient ma liberté fî bien clofe, 
- Qje le mieux que je m'en propofei 
C'eft d'en fortir par le tombeau. 

Pauvre Philis mal avîfée, 
Celfez de fervîr de rifée , 
Er fouflfrez que la vérité 
Vdus témoigne votre ignorance ^ 
Afin que perdant l'ePpérance , 
Vous perdiez la témérité. 

C'eft de Glîcere que procèdent 
Tous lés ennuis qui me poffedent p 
Su H s remède & fans réconfort. 
Glicete fait mesdeftinées; 
Et , comme il lui plaît « mes aniiéee 
S >nt ou prés ou loin do la mort* 

C'eft bien un cpurage de glace, 
Oii la pitic n'a point de place, 
St que rieÀ ne p«Uc émouTûlr» 
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Mais quelqvfe défaut que i'y blàmt , 
Je ne puis l'ôcer de non ame , 
Noa plus que vous y recevoir. ' 

• SONNET 

AU ROI. HENRI LE GRAND. (*) 
1607. 
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E le connoîs , DestïïTs ^ vous avcs arrtté 
Qu'aux deux fils de mon Roi fe parcage la cerre y 
Et qu'après le trépas ce miracle de guerre 
Soie encore effroyable en fa poflérïcé. 

Leur courage auIB grand que leur profpérîté 
Tous les forts orgueilleux brifera comme verre ; 
£c qui de leurs combats attendra le toqnerre | 
Aura le châtiment de fa témérité. 

I/e cercle imaginé qui ^e même intervalte . 

Du Nord & du Midi les diftanccs égale , (§) 

De pareHle grandeur bornera lèut pouvoir. 

/V* N. Due^Orlijni 9 »é le 6 d^Jvril 1607 6* mort 
. lûiu Cejt U Bûmt iovt pu lit l'fiiitafhç ^iv.llU, 
li) L'S^nâttur» 
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Mais étant fils d'uo. père où tant de gloireabonde, 
Pardonnez-moi , Dsst^ks ,. quoi qu'ils poiffént 

avoir , . . 
Vous ne leur 4oane« rien » s'ils n'ont chacun ds 
sonde. 



SONNET 

AU RÔI HENRI LE GRANtt 
i6qj ou i6o8. 

^JL^On Rqi , s'il çfl ainfiquedes chofcafutorw 
L'ccole d'ÂpolIon apprend la vérité , 
Quel ordre merveilleux dé belles cvantures 
Va combler de lauriers votre poftérité I 

Que vos Jeunes Lions vont amafler de proie, 
Soit qu'aux rives du Tage ils portent leurs comb;^t8| 
Soit que de l'Orient mettant l'Empire bas 
Ils veuillent rebâtir les murailles de Troie ! (*) 

Ils feront malheureux feulement en un point: 
C'eftque, fî leur courage à leur fortune joint 
Avoic afl*aiecti l'un & l'autre bémifphere , 

{*) AUafiou d l'éneieane fcLhlt qui fût iefcendre Ut 
Fratiçoii d'un yitendufiU d^Bt&or n$mmé iPrancns m 
^ançioi|« 
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g;loire efl iî grande eti h bouche àe tous , 
ujoQrs on di ra i)uHls ne pouvoîénc moins fa!re^ 
'ilsavoienc l'honneur d'eûre forcis de voui. 



C H A NS Ô'N 

h iépan de Hà T^îcomttffi^ tjiuch^. (♦) 
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Ls s'en vont ces Rois de ma vie ^ 
Ces yeux , c«s beaux yeux , 
•ont réclac faic pâlîî d'envic 
Ceux méiûe des cieux. 
1 EUX , amit de Virmàctnct ^ 
tCaî'je fait pour mériter 
zs ennuis où cette akfencê 
Me va précipiter? 

Ile s'en va cette merveille^ ' 

Pour qui nuîc & jour y ' 

uoi que la raifon me confeille f 

Je brûle d'amour. 

lEUXf amis de Cinnbéenu^ 

I Mil - ■ -■■ 

:iktff /orre dts Vrfins. Cefl la Callifie du troifiipté 
itt Lettrts de Malherbe. On à d^tllt uns rirapbiafe 
piifc dt $• Paul aux H^icut. 
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Qu'ai-je fait peur nUrlur 
Les ennuis çà ce$u abfmcù 
Msva précipii$r ? / 

En quel cfroi dç folîtudti 

Aflez écarté 
Meutai-ie mop inquiéuide . 

En falibené? 
Dieux; , nmij de V innocence ^ 
Qu'aï^je fait pour mériter ï 
Ixs ennuis oà cette aiftnct 

Me va précipiter? 

«■. * ■ 
Les affligez ont «q Um ^isiâ 

Recours à jpkurof t 
Mais quand mes yeux ftroîftBt ÊDOCaiilt 

Que puis-je çfpérer ? 
Dieux , amis deVinuwtnew^ 
Quai'jc fait peur mériter 
Les ennuis ùà cette abfineê 

Me va précipiter ? 
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O JD B 

dM.h Duc dt Btlltgardt^ grand £ci(y9r-di 
France. 1698. 



> La fin c'eft trop de filtnce 
En ii beau fujec de parler : 
Le mérke qu'on veut celer , 
Soudrre une in Julie violenqe, 

BeLLEG ARt)B , UQÎqur fupporC 

Où mes vœux onc ireMvé leur port « 
Que carde ma pareflb ingtite p 
Que déjà ton bruîc noniptreU 
Jiux bords du Tag« & de l'Ëufraitt 
N'a vu run 9c l'aucre foUil ? 

Lei Mnfes hautaines & braves 
Tiennent le fiater odieux , 
£c comme parentes des Dieux 
Ne parlent jamais eo efçlayei. 
Mais aufiî ne font-elles pa$ 
De ces beauccz dont les appas 
Ne font que rigueur & que gUcc i 
£c de qui le çervean léget^ 
Quelque fervice qu'on leur fa8c $ 
Ne fe peut jamais (iblJge^ 
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La vertn , qui de leur étude 
£(1 le fraie le plus précieux 
Sur cous les aé^es vicieux 
Leur faic haïr IMAgracicude; 
Ëc lot agréables chanfona , 
^ Par qui leurs doéles nourniTons 
Sçavenc chai?iner les dejR^inées , 
, Récompenefnc un bop accueil , 
De louanges que. les années 
Ne mectenc point dans \f^ cercueil* 

Les tiennes par itioi publiées » - 

( Je le jure fur les autels ) 

£n la mémpife des mortels 

Ne feront jamais oubliées) 

Et réterni té que promet 

La montagne au double fomiMt 

N*ell que me&foBgé & que fumée ^ 

Ou îe rendrai cet univers 

Amoureux de ta renommée ^ 

Autant que t\k l'es <ie mes vers. 

Comme en ctHeillant une guirlande 
L*homme ell d'autant plus trataillé 
Que le parterre eft émaillé 
G*une dfîverficé plds grande: 
l'ant de fleurs dé tant de coteau 
Taifant paroîcre err leuts beaureif ^ 
Uarcifice de la natuxÇ| ^ ; ^ 
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Qu'il dent furpendu fou defir ^ 

£c ne fçaîc en cette peinture 

Ni que hiÉst ni que choifir. ^ 

Ainfl quand prefTc dé là honte 
Dont me fait rougir mon devoir , 
Je veux une œufre concevoir 
Qui pour toi les âges formonte ^ 
Tu me tiens les fens ericliantez 
pQ tant de rares quàlicez , 
Où brille un excès de lumière , 
Que plus je m'arrête à penfet 
Laquelle fera la première y 
Moins je fixais par où commence^. 

$i nommer en fon parcntage 
Une longue fuite d'ayeux (*) 
Que la gloire a mis dans les cieux ^ 
Eft réputé grand avantage ; 
De qui n'eft-il point reconnti 
Que toujours les tiens ont reçu 
Les charges les plus honorables , 
Dont le méfi te & ta raifôA , 
Quand les Defttns font favorables » 
Parent une illuàre maifcm ? 

^^w^— I "i ■ nu ■i^-rti-'-'nrif <i \t\ ■{ i m^ÊriÈÊmÊmmâÊtaJÉik ^ 

{*) Le Duc de Bellegarde étoit de la Maifon dejainê 
Lari , ( c. â. d.jkivant les titret Latins » de S. Hilaire >; 
de Smâo Kllaii^i y li Maf/chal de Bellegarie éMti 

t 
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Qui ne fçaic de quelles tempête» 
Leur fatale nain autrefois , 
Forçant la foudre de nos Rois , 
Des Alpes a battu les têtes ? (*) 
Qui n'a vu deffous leurs combats 
Le Pô idettre les cornes bas ^ 
£t les peuples de Tes deux rives , 
Dans la frayeur enfevelis , 
Laifler leurs dépouilles captives 
A la merci des ôeurs de lis ? 

Mais de chereher au^ fépulcureft 
Des témoignages de valeur y 
C^eil ^ceux qui n'onc rien du leur 
Efiimable aux races fu turcs ; 
Non pas à toi , qui revécu 
De tous les dons que la Vert» 
Peut recevoir de la For tune , 
Connois ce qui vraiment cil bien , 
Et ne veut pas , comme la Lune , 
Luire d'auti'e feu que du tien. 

Quand le monftre'infân>e d'Envie ^ 
A qui rien de Tau^rui ne plaît ^ 
Tout lâche & perfide qu'il eil , 
Jetie les yeux deffys ta vie ^ 



(^O Ceci regarde le MarJçh(U^ ic Tjrmu gUii à fir 
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Ec te voit empotcer le prîx 

Des grands cœars & des beaux efprits , 

Dont aujourd'hui la France eft pleine i 

Eft-il pas contraint d'avouer, 

Qu'il a lui-même de la peiné 

A s'empêch'er de te loiier ? 

Soit que l'honneur de la caçrîejré 
T'appelle à monter un cheval i 
Soit qu'il fc préfçnte un rival , 
Pour la lice ou pour la barrière ;* 
Soit que tu donnes ton loilfr 
A prendre quelque autre plaifîr ,' 
Éloigné des molles délices : 
Qui ne fçait que toute la Cour , 
A regarder tes exercices ; 

Comme à des théâtres accourt? 

Quand tu pafTâs en Italie , 

Où tu fus . quérir pour ton Roî 

6e joyau-d'^nnéur & de foï" 

pont l'Arne à la Seine s'allie / \ 

Thétis ne fûivit-ellé pis 

Ta bonne gïace & tes apt)as 

Comme un objet émervéillabk ,' ' 

Et jura qu'aVecque Jafoîi ! . 

Jamais Argoflaute femblablé 

N'alla c«n<J\iéri là Toifon ?' 

ïu mcnois k blQftd Hymeoée 9 , , 



140 PÔ ÈSIEJt 

^' Qui dévoie folemnellemenc 
De ce fatal accouplement 
Célébrer rbeureufe journée. 
}aùàîs 11 né fut fi paré : 
Jamais en fon habic doré 
Tant de rîcbeflcs n'éclatèrent. 
Toutesfois les Nymphes du lieu ^' 
^on fans apparence , doutèrent 
Qui de^voiis deux étoit le Dieu. 

De combien de pareilles marques , 
Dont on ne peut me démentir , 
Ai'jedei]uoi te garantir 
Contre les menaces des Parques f 
Si ce n'eft qu'un fi long difcours 
A de trop pénibles détours , 
Et qu'à bien difpenfer les chofes ^ 
Il faut mêler pour un guerrier 
A peu de myrthe & peu de rofer 
lÉ'orce palme Se force laurier* 

Achille étbit haut de corfage »' 
i/oï éclatoîc en fes cheveux ^' 
Et les dames avecque vœux 
Soupiroient après fon vifage. 
âa gloire à danfer & chanter , 
Tirer de Tare , fauter , lutter y 
Ai mlk autre n'étoit fecopde .-.-, 
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Mais s'il n'eût rien eu de plus beau , 
Son nom qui vole par le monde , 
Seroic-il pas dans le tombeau ? 

S'il n'eût par un bias homicide , 
Dont rien ne tepouflbit l'effort , 
Sur Ilion vangé le tore 
Qu'avoît reçu le jeune Atride : 
De quelque adreffe qu'au giron 
Ou de Phénix , ou de Chiron , 
Il eût fait fon apprcntilTage , 
Notre âge ^uroit-îl auiourd*hoji 
Le mémorable témoignage 
QuelaGrece a donné de lui? 

C'eft aux magnanîaies ezeniples j^ 
Qui fous la bannière de Mars 
Sont faits au milieu ides hazards , 
Qu'il appartient d'avoir des temples ^ 
Et c'cft aveçque ces couleurs , 
Que l'hiftoire dç.pos malheurs 
Marque/a fi bien ta mémoire , 
Que tous les fiécle» àf venir 
N'auront point de imit afitèz noiri^ , 
IPeur en c^cher/l^ fpuyçw. 

En ce long temps, où les manies. ^^ 
P'un nombre infini de mutins , 
l^ottlTez de nos mauvais devins , 
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'' ' Ont aifouvi kurs félpnnies , 
Par quels faics d'armes valeureux ^ 
Plus que nul autre avancureux , 
N'as-cu mis ta gloire en edime^ ' 

Et déclaré ca paffion 
Contre Tefpoir illégitime 
De la rebelle ambition ! 

Tel que d'un effort difficile 

Un fleuve au travers de la mer ^ 

Sans que Ton goût devienne amer ^ 

Pafle d'Elite en la Sicile : 

Ses flots , par moyens inconnus ^ 

En leur douceur entretenus 

Aucun mélange ne reçoivent , 

Et dans Syracufe arrivant 

Sont treuvez de ceux qui les bolTcnt 

Auilî peu falez que devant. 

Tel encre ces ef^rlts tragiques ^ 
Ou pluilôt Démons infenfez , 
Qui de nos dommages paflèz 
Tramoient les funelles pratiques , 
Tu ne t'es jamais diverti 
De fuivre le juftc parti ; 
Mais blâmant l'impure licence 
De leurs déloyales humeurf , 
As toujours aime l'inQQcence, 
Et pris plaiSr aux bonnes mç^qrs* - 
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Depuis que pour fauver fa terre , 
Mon Roi, le plus grand des humaihs , 
Eue laiflë partit de fes mains 
Le premier trait.de fon tonnerre ^ 
Jufqu'à la fin de fes expk)its , 
Que tout eût reconpu fes loiX| 
A-t-il jamais défait armée. 
Pris ville, ni forcé rempart , 
Où ta valeur accoutumée 
N'ait eu la priiicipidle part ? ^ 

Soit que> près de Seine & de Loitf 
Il pavât les plaines de morts. 
Soit que le Rhône outre fes bords 
Lui vît faire éclater fa gloire. 
Ne l'as-tu pas toujours foivi f 
Ne Tas-tu pas toujours fervi , 
Et toujours' par dignes ouvrages 
Témoigné le mépris du fort 
Que iîçait imprimer aux courages 
Le foin de Vitre après la mort ? 

Mais quoi îjia^b^rquevagabondq ,. . 
Et dans les Syrtes bien ^yant , 
"Et le plaifîr la décevant , 
Toujoiirs l'emporte au gré de Tonde V 
^Bellegàroe, lesmatelots. 
Jamais ne méprifent les. flots *, , 
Quelque phate qiiî tes éclaire :' 

JC4 
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Je ferai mieux de relâcher, 
]Sc borne; le foin de te plaire ^ 
Par la crainte de te fâcher. 

L'unique bot où mon attente 
Croit, avoir raifon d'afpirer» 
C'eft que tu veuilles m'affûrer 
Que mon offrande te contente- 
ponne^m'en d'un clbi de tesyenit 
XJn témoignage gracieux ; 
Et fî tu la trouves petite , 
J{.eirouviens-toi qu'une a^iop 
Ne peut avoir peu de mérite « 
Ayant beaucoup d'afire<5lion. 

Ainli de tant d'or & de foie 

Ton âge dévide Îû\x co^r^ , 

Que tu reçoives tous les jours 

Nouvelles matières de joie ; 

Ainli tes honneurs ^eurilTans 

Pe jour en jour aiUent croiUftns p 

Malgré la fortune çonçr^ire; , 

^t ce qui les fais trébucher j 

pe toi ni de TsaMES, ton frère ^ 

^e puiffe jamais approcher. 

C2aap4 la faveur à pleipes yoîlef^ 
-Toujours compagne de V09 pas | 
Vous feroit devant le trépas 
Avoir le front ^aps 1^ étpiles ^ 
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Et remplir de votre grandçur 
(Ce quie la terre a de rondeur : 
^ Sans être menteur^ je puis diiQ 
Que jamais vos profpéritez 
N'iront jufques où je délire , 
Ni jufques où vous mérîcez. 



' s O N HE T 

^ M. d^ Flurancp , fur fort livre de l'Art d'em- 
bellir. (*) 1608. 



OVANTmaCALisTE fî belle, 
Que l'on n'y peut rien défircr> 

{f) Livre tout moral dont Poh)€t efi ditermini par le rl« 
tr^ : L*Art d*embeUir ciré du fens de ce facré Paradoxe , 
Ufyç^e de l4perfaiinê tnip^llitféfycef é{^Tià» en «QHtf 
forte de bea^té & et moyens de faire que le corps retire 
en effet fon embelliflemenc des belles qualités de liante » 
àtàïi à U Reyne^par le fieui de FIurancc-RIvault. Parît 
j6oS, C9t Auteur iwit de Laual. Il fit d^ abord profiffion 
ides arm* » fm U\^ fur Henry IV » Qtnùlkommt de Ça 
Chambre t p¥Îi Sù^éçej^pfur 4e Lohia KUi*^fon icç* 
teur en Mathimatigues ; enfuite après la. mort de DefyvC" 
$au» 6* de NicoUi Lejkbvre qui furent fueceffifement Tri- 
feptewrs du Ibjr * U'obfiuù e€ttf plaee. U mourut â Tours 
aumouditJêBd^i^i6:^âfide^S^fUi' 
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Je ne me poavois Çgorer 
Que ce fût chofe naturelle. 

J'ignorois qui ce pouvoîc être 
Qui lui coloroic ce beau ceint , 
Où l'Aurore même n'atteint , 
Quand elle commence de naître. 

Mais 9 Flurance» ton dodle écrié 
M'ayant faiè voir qu'un. bel efprit 
£fi la caufe d*un beau vifage; 

Ce ne m'eil plus de nouveauté ^ 
Puifqu'ellc eft parfaitement fage , 
Qu'elle foit parfaite en beauté. 



SONNET 

Sur Vahftnct de la Fîcomeffi {jSathy. 1608. 



^U B L aftre malheureux jna fortune a bâtie ? 

^ A quelles dures loix m'a le ciel attaché y 
Qoe Textrême regret ne m'aie point empêché 
De me laifler réfoudre à cette départie ? 

Quelle forte d'ennuis fnc jamais relTentie 
Égale au déplaiâr donc j'ai refpric couché ? 
Qui vie jamais coupable expiée fon péché ^ 
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P'u^e douleur il force & fi peu divertie. 

On douce en quelle parc eft le funeflc lieu 
Que réferve aux Damnez la juftice de Dieu , 
Pc de beaucoup d'avis la diÎTpuce en eft pleine. 

IVIais , fans eilre fçavanc & fans philofopher, 
(Amour en foie loiié, ) je n'en fuis poinc en peine : 
Où Caliste n'efl poinc , c*e(l-là qu'eft mon enfer. 



STANCES 

Pcar la niême. i(5o8. 

^AissE-môi , Raison impotcui^c^ 
Ceffe d'affliger inon repos, 
En me faifanc mal à propos 
DiSfefpérer de ma fortune; 
Tu perds cems de me fecoûrîr, 
Puifque je ne veux poinc guérir. 

Si l'Amour en cou c fon Empire | 
Au ju^emenc des beaux efprit&., ._. 
N'a rien qui ne quitte le pçix r . 
A celle pour qui je foûpire ; 
D'où vieoc que eu mé veur tavif 
L'aife que j'ai de lafcrvit? 
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A quelles rores ne fait honte 
De Ton teint la vive fraîcheur ? 
Quelle neige à tant de blancheur 
Que fa gorge ne la furmonte ? 
Et quelle flamme luit aux deux 
Claire & nette comme fes ytnx ? 

8oit que de fes douces merveilles 
Sa parole enchante les fens , 
Soit que fa voix de fes accens 
Frappe les cœurs par les oreilles , 
A qui ne fait-elle avoiicr 
Qu'on ne la peut aflez loiier ? 

Tout ce que d*eUe on me pei»( dire ^ 
C'eft que fon trop chafte penfer , 
Ingrat à me récompenfer , 
Se moquera de mon martyre : 
Supplice qui jamais ne faut 
Aux defîrs qni volent uop haut. 

Je l'accorde , il eft véritable , 
Je devois bien moins défirer : 
' Mais mon humeur eft d'afpirer 
Où la gleire eA indubitable. 
Les dangers me font des appas : 
Un bien fans mal ne me plaît pas. 

Je me ve]i49 dooc fiins séfiftaiice 
é^ la merci 4'«Ue & du Son j. . 
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Auffi-bîen par la feule morç 
Se doit faire la pénitence 
D'avoir ofé délibérer 
Si je la detrois adore/. 



s O W H E T 

Pour la même. 1608. 



ï 



L n^ft rîcn de fi beau comme CALisTEeii belley 
C'eft une œuvre où Nature a fait tous fes efforts ; 
Et notre âge cft ingrat qui voit tant de tréfors , 
S'il n'élevé à fa gbire une marque éternelle. 

La clarté de fon teint n'eft pas chofe mortelle : 
Le baume eft dans fa bouche , & les rofes dehort} 
Sa parole & fa voix refliifcitent les morts , 
Et l'art n'égale point fa douceur aaturelle. 

La blancheur de fa gorge éblouît les regards ; 
Amout eft dans fes yeux , il 7 trempe fes dards 9 
Et la fait reconnottre un miracle vifible. 

En ce sombre infini de grâces & d'appas , 
Qu'en dls-to , maRaifon ? Crols^tu qu'il foi t polliblc 
D^avoir do jugement ^ 8c oe l'adorer pas ? 
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STANCES' 

Sar Véloîgncmtnt prochain de la Coméeffè de tÀ 
Roche , ou de la VicomteJJe d'^achy. 1608. 



Xz/l 



f E dernier de mes jours eft deffus rborîzon ;f 
Celle dont mes ennuis avoie'nt feur guérifon 
S'en va porter ailleurs Tes appas & fes charmes. 
Je fais ce que je puis , l'ep penfanc divertir ; 
Mais tout m'eil inutile , & femble que mes larmes 
Excitent fa rigueur à la faire partir. 

Beaux yeux , à qui le ciel & mon confen cernent , 
Pour me combler de gloire , ont donné juftemcQt 
DelTus mes volontez^ un empife fuprème , 
Que ce coup m'eil fenfîble , & que tout'à loifîr 
Je vais bien épreuver qu'un déplaiiîr extrême 
EU toujours à la fin d'un extrême plaifir ! 

Quel tragique fuccès né dbîs-je redoutef 

Du funefte voyage où vous m'allez 6ter 

Pour un terme fi long tgpt d'aimables délices';' 

Puifque votre préfence étant mon élément , 

Je penfe eftre aux enfers & fouflfrir leurs fupplîcç#y 

Lorfque je m^en fépare une heure feulement! 

Att moins fi j« voyois cette fiere beauté f 
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t^réparanc fon départ, cacher fa cruauté 
DeflTous quelque triftefle , ou feinte , ou véritable; 
L'eipoir qui volontiers accompagne l'amour y 
Soulageant ma langueur^ larendroit fupportabley 
Et me confoleroît jufques à fon retour. 

Mais quel aveuglement me le fait délirer ? 
Avec quelle raifon me puîs-je figurer 
Que cette ame de roche une grâce m'oélroie; 
£t qu'ayant fait deifein de ruiner ma foi , 
Son humeur fc difpofe à vouloir que je croie 
Quelle a compaflion de s*éloigner de moi ? 

Pùîsî étant foii mérite hifini comme il eft, 
Dois-je pas me réfoudre à tout ce qui lui plaie , 
Quelques loîx q u'elle faife & quoi qu'il m'en avienne^ 
Sans faire cette injure à, mon affeélion ,• 
D'appeller fa douleur au fecours de la mienne. 
Et chercher mon repos en fon afÉlt^ion ? 

. Non , non , qu'elle s'en aille à fon contentement^ 
Oo dure ou pitoyable , il n'importe comment. 
Je n'ai point d'autre vœu que ce qu'elle fouhaite: 
Et quand de mes travatrx je n'aurois jamais rien , 
Le fore en cft jette , l'enereprife en eft faite , 
Je ne fçauroîs brûler d'autre feu que le lien. 

Je ne reifemble point à ces foi blés efprits , 

Qui bicntdrt délivrez , comme ils font bientôt pris ,• 

Sn leur fidélité n'ont rien que du langage ; 
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Toute forte d'objets les touche égalemeûle. 
Quant à moi , je difpute avant que je m*ttigiffi: 
Mai8 quand je l'ai pronkîs i j'aime étetnellemènt 



SONNET 

'jî la FiComteffè d'Audky. i€o8. 

^EAirri , de qui la grade étonne la nature ,' 
Il faut donc que je cède à l'injure du Sort , 
Que je vous abandonne , & lofn de votre port 
M'en aille au gré du vent fuivre mon avanture. 

H n'eft ennui il graiid que celui que j'endure;'* 
Et la feule raifon qui m'empêche la mort , 
C'eft le doute que f af que ce dernier effbrc 
Ne fût mal employé ptnir une ame fi dure. 

CALiSTE,oùperïfez«voiis?Qu'àvez-v6«sencreprî>? 
Vous réfoudrez-vous point à borner ce méprit y 
Qui de ma patience indignement fe }ouë ? 

Mais, ô de mon erreur étrange nouveauté ! 
Je vous fouhaice douce , & toutefois j'avoue 
Que je dois nion falut à votre cruauté. 



SONNEt 



_k 
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SONNET 

Mit â FohtahuBledu ^ fur Vabfi^ct de la mimL 
ï6o8. 

JiJE AUX & grands bâchneor d'éternelle ftruâureî 
Superbes de macicre & d'ouvrages divers, 
Ûû le phis digne Roi qui foie en Tunivers/ 
Aux miracles de Tare fait céder la nature : 

Beau parc & beaux jardins , qui dans votre clôturé 
Avez toujours des fleurs & des ombrages verds ^ 
Non fdns quelque Démon qui défend aux hyvefs 
D'en effacer jiamiiis l'agréable peinture -, 

Lieu^ qui donnez aux cœuts tant d'aîmables defîrà / 
Bois, fontaines 5 canaux^ fi parmi vos plàifirs 
Mon humeur eft chagrine & mon vtfage trifte : 

Ce n'eft point qu'en effet vous n'ayez des i^pas. 
Maisquoi que vous ayez, vous n'avezpfoinit GAUsn&V 
£t moi je ae vois rien quand j« ne la vois pas^ 
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Suflcmêmefujet que Upréeédent, & foie fiiu 
doute au même lieu. 1608. 

*L^ALUTE,.eii cet exil j'ai l'amc fi génU, 
Qu'au tourment que je fouffre il n'ell rien de pareil; 
Xt ne fçaurois ouïr ni raifon ni confeii , 
Tant je fuis dépité contre ma deftinée. 

J'ai beau voir commencer & finir la journée : • 
£n (quelque parc des cieux que luîfe le foleil } 
jSi le plaifîr me fuit , auË fait le fommeil ^ 
£t là douleur que j'ai n'eli jamais terminée. 

Toute la Cour fait cas du féjour où je fuis , 

Et pour y prendre goût , je fais ce qtfé je poTî: 

Mais l'y deviens plus fet, ptuà j'y voîsdevcrdufBi 

En ce piteux état fi j'ai du reconfort , 
C»eft i 6 rare Beauté,/ que vous êtes fi dofe , 
V Qo'antattt ^r^Sj comme loin , je n'attens que la mort. 
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S O N N E T 

^la même, 1608. 

/*EsT fait , belle Caliste , ill n'jr faut plus pétjfcr J 
Il fe faut affranchir des loix de votre empire. 
Leur rigueur me dégoûté, & fait que je foupire 
Que ce qui s'eft paffé nVft'à recommence^. 

Plus en vous adorant je me penfe avancer , 
Plus votre, cruauté , qui toujours devient pire^ 
Me défend d'arriver au bonheur où j'afpijre. 
Comme fi vous fervir étoit vous offenfer. 

Adieo donc^ ô Beauté, des beautés la merveille! 
Il faut qu'à l'avenir ma raifon me confeiUef 
Et difpofe mon ame à fe lailTer guérir. 

Vous m'étiez un tréfor auffi cher que là vie: 
Maiis puifque votre amour ne fepeutacquéHr, 
Comme j'en pers l'efpoir j l'en veux perdre llenvie. 



^ 
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STANCES 

jâ Madame la PrinuJJï de Çonty , (♦) ^aw 
M le Duc de BelUgarde. 2608; 



rUjBLE contrainte de partir^ 
A quoi je né puis coofentir , 
£t dont je ne m'ofe défendre, ~^ 
Que ta rigueur a dé pouvoir ; 
£c que tu me fais bien apprendre 
Quel tyran c'cft que le devoir l 

J'aurai donc nomme ces beaux yeux 
Tant de fois mes Rois & mes Dieux ^ 
Four aujourd'hui n'en tenir compte ^ 
Et permettre qu'à l'avenir 
On leur impute ceue honte 
. De n'avoir fçû me retenir ? 

ils auifont dbnc ce déplaifir ^ 
Que je meurs après un defir 
Oïl Ta vanité me «bnvie ; 
Et qu'ayant juré fi fouvent 
D'être auprès d'eux toute ma vie^- 
Mer fermens s'en aillent an vent ? 

(^ Filtc'dc Henry pue if fSuifir fdt le BêlUtéi 
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Yraimenc je puis bien avouer 

Que î'aurois tore de me loiier 

Par deflfus le refte des hommes ; 

Je n'ai point d'autre qualtçé 

Que celle du fiécle où nous fommes ^ 

La fraude & l'infidélité. 

Mais , à quoi tendent ces difcours ^ 
£( Beauté, qui de mes amours 
Etes le port & le naufrage ? 
Ce que je dis cofntre ma foi , 
N'efl-ce pas un vrai témoignage 
Que j« fnh déjà hors de moi ? 

Votre efprit , de qui la beauté 
Dans la plus fombre obfcutité 
Se fait une infenfible voie , 
Ne vous laifle pas ignorer 
Que c'eft le comble de ma joiç^ 
Que l'Ibonneur de vous adorer. 

Mais pourrois-je n'obéir pas 
^u Deftijn , de qui le compas 
Marque à chacun fon avantuve^ 
Puifqu'en leur propre adverfité 
Xies Dieux , tout-piiiftans de nature ^ 
Cèdent à fa néceifité ? 

Pour le moins j'ai ce réconfort , 
Quç Içs derniers traits de la mort 
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Sont peints en mon vifage blême , 
£c font voir affèz clair à tous , 
Que c'eft m'arracher à moi-mémo 
Que de me féparer Ue vous. 

iJn lâche efpoir 4e revenir 

Tâche en vain de m'entretenir. 

Ce qu'il me propofe m'irrice ; 

Et mes vœux n'auront point de lien | 

Si par le trépas je n'évite 

La douleur de vous dire adieu. 



SONNET 

^Voccafion de la Goutte dont JFfenri le Gra^dfut 
attaqué ^ au mois de janvier 1609. 

^<£ Uoidoncî c'eft un arrêt qui n'ép;irgneperfonne 
Que rien n'efl ici-bas heureux parfaitement ;. 
£t qu'on ne peut au monde avoir contentement , 
Qu'un funçfte malheut auffî-tôt n'empoifonne ? 

La fan té de mon Prince en la guçrre étoî t bpnpe , 
Il vivok aux combats comme en fon élément ; 
Pepuis que dans la paix il règne abfolument , 
Tous les jours la dou leur quelque atteinte lui donne, 

P I E u X ^ à qui nou$ dçvoiis ce miracle des Rois | 
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Qui du bruit de fa gloire & de fes juiles loix 
Invice à Tadoror tous les yeux de la terre ; 

Puifque fbùl , après vous, il eft notre foutien , 
Quelques malheureux fruits que produife la guerre )« 
N'ayons jamais la paix y & qu'il fe porte bien ? 



s T AN CES . ' , • 

De la Renommée au Roi Henri le Grand , dam le 
Ballet de Id Reine , danfé au mois dà Mari 
1609. 



LEiNifc de langues & de voix y 
O Roi., le miracle des Rois , 
Je viens de voir toute la terre , ^ 
£c publier en fes deux boucs 9 
Quç pour la paix ni pour la guerrei 
Il n'eft rien de pareil à vous.' 

Par ce bruit je vous ai donné 

Un lenom , qui n'eft terminé 

Ni de fleuve , ni de montagne ; ^ 

£t par lui j'ai fait délirer 

A la troupe que j'accompagne . 

De vous voir & vous adorer. . 

Ce jonc ism^ m^ Beautés ^ 
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Qui de fi dignes qualités 
Tirent an cœur à leur ferviioe> 
Que leur fouhaicer plus d'appas > 
Ceft vouloir avec i'njullice -* 
Ce que les deux ne peuvent pas. 

L'Orient qui de leurs aïeux 
jSçait les titres ambitieux, 
X>onne à leur fang un avantage 
Qu'on ne leur peut faire quitter ^ 
Sans eUre iflb du parentage , 
Ou de voi)s, ou de Jupiter. 

Tout ce qu'à façonner un corps 
Rature aflemble de tréfors 
£ft en elles fans artifice ; 
Et la force de leurs efprîcs , 
D'où jamais n'approciie^ le vîce^ 
Fait encore accroître leur prix/ 

Elles fouffrent bien que l'Amour 
p9X elles faflè chaque jour 
Nouvelles preuves; de fcs charmes ; 
Mais fi-t5t qu'il les veut toucha , 
Il reconnoit qu'il n'a point d'arme 
Qu'elles ne faifent reboucher. 

Loin des vaines ImpreHions 

Ëî toutes folles payions , 
vertu leur apprend à vivre ^ 
l&t dans la Cour leur Mt des lolx# 
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Que Diane auroic peine à fuivre 
Ào plus grand filence des bois. . 

jUne Reine qui les conduit 
De tant de menreilles relaie > ' '/ 
Que le foleil qui tonc furmonte ^ 
Quand même il eft pltis flamboysyit^ 
S'il écoit fenfîble à la honte ,' 
Se cacheroiteii la. voyant. 

Auflî le temps à beao courir , 
Je la ferai toujours fleurir 
An rang des cbofes ëcernelles; ' 
Et non moins que les Immortels ^ ' 
Tant que mon dos aura des ailes , 
Son image aura des autels. 

jG&AMD Roi» -feites-leur bon aocneil . 
Louez leur ipagoanime orgueil 
Que vous feul avez fait ployable ; 
Et vous acquérez fagement , 
Afin de me rendre croyable, 
La faveur de leur jugement. 

JufquMd vos fàttS'gtoTÎBDX * : * 

Peuvent avoir ée$ envieux : 

Mais quelles âmes fi farouches 

Qferont douter de ma foi , 

Quand on verra leurs belles boQchei 

jUs'^ raconter àyecque m^i ? 
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S T AH CES 

Pour Henri le Grand i foui le nom d^jilcanire , 
aufujèt de Vabfence delà PrinceJJe de Condé^ 
(*) fous le nom d'Oranthe. 
1609. 



'Onc cette merveille des deux, 
Parce qu'elle eft cbere à mes yeux , 
En fera toujours éloignée » 
£c mon impatience amour, 
Par tant de larmes témoignée , 
N>6btiendra jamais fon rejcour! 

.Mes vœux donc ne fervent de rienl 
Les Dieux ennemis de mon bien , 
Ne veulent plus que je la vo^e ; 
^t femble que de rechercher 
Qu'ils me permettent cette joye ; 

{*) Charlotte Marguerite, de Nfoatmoreacy , femme de 

Henri de Bourb^orif premier f rince du Sang , & jii/e du 

dernier Cminétahle de Montmorency. Comme Henry IV» 

tn étoie^moureux , M. le frince avoit quitté la Ceu 

'i^uife tenoit âlorf à FontmAlfau f pQur^i CUÎCfM 
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Les invite à me rempêcher, 

O Beaficé , reine des beautez! 
Seufe de qui les volonté? 
Préfident à ma deftinée , 
Pourquoi n'eft comme la Toifon 
Votre conquête abandonnée 
A i'effort d'un autre Jafon ? 

Quels feux , quel$ dragons , quels taureaux , 
Quelle horreur de monftres nouveaux , 
Et quelle puiflance de charmes , 
Pourroienc empêcher qu'aux enfers 
Je n^allàfleavecque les armes 
Rompre vos chaînes & vos fers ! 

N'ai-je pas le copur auffi hauc^ 
Et pour ofer tout ce qu'il faut 
Un auffi grand delîr de gloire , 
Que j'avois lorfquc je couvri 
D'exploits d'éternelle mifliiôîre 
lies plaines d'Arqués & dlvry ? 

Mais quoi ! ces loîx dont la rigueut 
Retient mes fou haits en langueur. 
Régnent avec un tel empire , 
Que fi le ciel ne les diCTout , 
Pour pouvoir ce que je defîre , 
Ce n'eft rien que de pouvoir tout 

Je ne veux point en me -fiaccanti 



à 
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Croire que le Son inoonJUanc 
De ces tempêtes me délivre; 
Quelque efpoir qui fe puiiTe offrir^ 
Il faut que je ccfle de vivre , 
Si je veut cefler de fouffrir. 

Arrière donc ces vains difcours : 
Qu'après les nuits viennent les jours ^ 
Et le repos après rorage. 
Autre forte de reconfort 
Ne me fatisfait le courage'. 
Que de me réfoudre à la morc» 

C'eft-là que de tout mon tourment 
Se bornera le fentiraent; 
Ma foi feule , auffi pure & belle 
Comme le fujet en efl bean , 
Sera ma compagne éternelle , 
Et me fuivra dans le tombeao. 

Aînii d'one mourante voix 
Alcai«db.e , au filence des bois 
Témoignoit fes vives atteintes ; 
Et fon Vifage fans couleur 
Faifbit connoitre que fes plaintes 
Étoient moindres que fa douleur* 

0&.A19TICE qni par les 2iéjp1iir9 
Reçii't les funefles foupirs 
D'une paffion fi fidelle ^ 
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I<e cœur outré de même ennui ^ 
Jura que s'il mouroic pour elle, 
Elle mourrait auffî pour lui. 



STANCES 

Pour jdlcandrt , fur h même fujtt que les 
précédentes. 1609. 

vJ^Uelqoe ennui donc qu'en cette abfence 

f^ Avec une înjufte licence 
Le Deftin me fafle endurer , , 

Ma peine lui fémble petite , 
Si chaque jour il ne rirrice 
D'on wMiT«iitt fujet de pleurer* 

ParolésV<|^6 permet la rage " ' 
A l'innocence qu'on outrage , 
Ceft aujourd'hui votre faifon. 
Faites vous ouïr en ma plainte : 
Jamai»rame n'eft bien atteinte^ 
Quand .on parie avecque raifoii. 

O fureurs^ dont même les Scythes 
N'uferoient pas vers des mérites 
Qui n'oiit rien de pareil à foi ! 
Ma Dame eft (captive; & fon crime, 
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C^efl: que je rairoe, & qu'on eftim^' 
Qu'elle en fait de même de moL 

Rochers, où mes inquiétudes 
Viennent chercher les folitudes 
. * four blafphémer contre le fort , 
Quoiqu'infenfîbles aux tempêtes , 
Je fuis plus rocher t^ne vous n'étcls 
De le voir , & n'être pas more 

ÂITez de preuves à 1^ guerre , 
IX'un bouc a l'autre de la terre , 
Ont fait paroître ma valeur ; 
ici je renonce à la gloire ^ 
' Et ne veux point d'autre vi<5i:oîref 
Que de céder à ma douleur. . 

Quelquefois les Dieux picoyabhs» 
Terminent des maux -incroyables: 
Mais en on. Heu que tant d'appas 
Expofçnt àlajaloufîe. 
Ne feroit-ce pas frénélie 
De ne les en foupçonner pas t 

Qui ne fçait- confibien de mortelle» 
Les ont fait foupirerpottr elles», 
Ec d'un confeil, audacieux , 
En Bergers , Bètes & Satyres, 
Afin d'appairer leurs martyres , 
Les ont fait defcehdre de» ciéttxf 
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Non , noa , fi je veux un remède , 
C'eft de moi qu'il faut qu*il procède 
Sans les importuner de rien. 
J'ai fçQ faire la délivrance 
Du malheur de toute la France y 
Je la fçaurai faire du mien. 

Hâtons donc ce fatal ouvrage: 
. Trouvons le f^lut au naufrage , 
Et multiplions dans les bois 
Les herbes ^ont les feuilles peinte»* 
Gardent les^ fanglantes empreintes 
De la fin tragique des Rois. 

Ponr le moins la haine & l'envie 
Ayant leur rigueur aflbuvie ^ 
Quand j'aurai clos mon dernier joor 
Oranthb fera fans alarmes. 
Et mon trépas aura des larmes 
De quiconque aura de l'amour. 

A ces mots tombant fur la place y 

Traiifi d'une mortelle glace, 
^ Alcandrb ceifa de parler ; ^ 

X^ nuit affiégea fes prunelles , 
^ Et fon ame , étendant les ailes , 

Fut toute prête à s'envoler. 

Que fais*tu, Monarque adorable , 
Lui dit un Démon fi^vorable: 
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En quels termes te rcdais-ta ^ 
Vetfi-ia fuccomber à l'orage , 
Et laifTer perdre à ton courage 
Le nom qu'il a pour fa vertu ? 

M'en doute point , quoi qu'il ayienne» 
La belle Oranthe fera tienne ; 
C'eil chofe qui ne peut fatUfr. 
Le temps adoucira les chofes. 
Et tous deiiz vous ^urez des rofes» 
Plus que vous n'en fçauriez cueillir. 



e 
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jflcandre plaint la captivité de fa Mkttrcffi^ 



^Usd'épinesy amour, accompagnent tes Rofet! 
Que d'un». aveugle erreur, tu lâifiès tontes chofei 

A la merci du Sort f 
Qu'en tes prorpéricesA bon droit on foupîre, 
Et qu'il efl mal-aifé de vivre en ton empire , 

Saas défirer lamorc ( 

Je fers, je le confelfe, une jeune merveille ^ 
En rares qnalitez à nulle autre pareille ^ 
Seulefemblableâfor; 

Et, 
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Et , hw faire le vain , mon avancure .iâ tiâle , 
Qi^e de la oièoie ardeur que fz brûle pour elle ^ 
Elle brû,le pour moi. 

Mais parmi totit.cec heùr, ô dure Defttoée ! 
Que de tragiques foins ^'comnie oifeaùx de Phinée (*) . 

Sens-jç me dëvorer ! 
Et ice que je fupporce avçcque patience ^ 
Ai-* je quelque ennemi, s'il n'eft fans confcience^ 

Qui le .vit fans pleurer ? 

La mer a moins de vents qui fes vagues irrîcènt ,' 
Que je n'ai depenf«rs qui tous me follidtent-v 

D^un funefle defleîn ; 
Je ne trouve la paix qu'à me faire la guerre. 
Et fi l'Enfer elt fable au centre de la terre ^ 

Il eft vrai dans mon fôîn. 

, Depuis que le folcil eft deflus l'Wmifpherc , 
Qu'il monte ou qu'ild^fcende, il ne me voit rien faire 

Que plaindre & foûplrer ; 
Des autrer aétions j'ai perdu la coûcumc, 
Et ce ^ui s'olfre à moi, s'il n'a de l'amertume ^ 

Je ne puis l'endurer» 

^mme la nuit arrive •& que par le lîlence , 
Qui fait des bruits du jour ceifer la violence^' 
L'efpriteft relâche, 



(*) Lts Hàrpieù 
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Je voit de tons c6cez fur la t^re & fut Toiidd 
Les faVocs qu'elle fen^ ailbupir couc le monde ^ 
Ec n'en fais point touché. 

S*il m'avîént quelquefois de clorre les paupières ^ 
Aliffir-iàt ma douleur en nouvelles manières 

Fait de nouveaoi efforts ; 
Xt de quelque fooci qu'en veillant je me ronge 
T\ ne me trouble point comme le meilleur fonge 

Que je fais quand je dors* 

Tantôt cette beauté , dont ma flâme efi: le crime ^ 
•M'apparoit à Tautcl , où comme une vjâime 

• On la veut égorger ; 
Tantôt je me la vois d'un pirate ravie , 
Et tantôt la fortune abandonne fa vie 
A quelqu'autte danger. 

En ces exttémitez la pauvrette s'écrie ; 
AiiCANDlLB * mon ALCANDB.B » ôte^mcd 9 je te ptie f 

Du malheur où je fuis, 
lia fureur me faifit , jç; mets la main auzurmes : 
Mais fondeûin m'arrête , & lui donner des larmes, 

C'eft tout ce que i.c.puis. 

Voilà comme je vis , voilà ce que j'endure ^ 

Pour une affe^ion que je veux qui me dure 

Au delà du trépas. 
Tout ce qui me laiblàme offenfe mon oreille ; 
St qui veut m'affliger , il faut qu'il me confeillé 

De ne m'aSlîger p^s. ' 
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Oo me die qu'à la fin toute chofo fe change , 

Bt qu'àvecque le temps les beaux yeux de mon ange 

Reviendront m'éclairer ; 
Mais voyant tous les jours fés chaînes fe rei!raindre ^ 
Défolé que je fuis y que ne dois-je point craindre 

Ôo que puis- je cipéfer ? 

Non, non , je veux mourir , la raifon m'y convie ; 
Auffi-bien le fujet , qui m'en donne l'envie , 

Ne peut ècfé pUd beau ; 
Et le fbft qui détruit t#ut ce que je confulté ^ 
Me fait voir aiTez clair que jamais ce tumulte 

N'aara paix qu'au tombeau. 

Ainfi le grand Alcandre ^ aux campagnes de Seîné 
Faiibit , loin de témoins , le récit de fa peiiie , 

Et fe fpndoit en pleurs. 
tie FleuVé en fut émdi , fes Nymphes fe cachèrent / 
]^t l'berbe du rivage , où fes larmes touchèrent f 

Perdit toutes fes fieur j« 



s^. 
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S.T A N C E S 

ÎPoar jncandrc au retour d*Orahthc à Fàn» 
taïntbltàu, 1609. 

JE&i-EvENEZ , mes plaifîTs , ma Dame eft revenue j 
Êc les vœux que j'ai faits pour fevoîr fes beaux yeux , 
Rendant par mes foupirs ma douleur Feconnu&y 
Ont eu grâce des cicux. 

Les voici de retour ces aftres adorables , 
Où prend mon océan fon flus & fon reiTiis : 
Soucis , recirear-vous , cherchez les miférables^ 
Je ne vous connois plus. 

Peut-on voir ce nnracle où le foin de nature 
^ femé cofame fleurs tant tl'aimables appaa , 
Et ne confeifer point qu'il n'eil pire avantttre 
Que de ne la voir pas. 

Certes Tautre foleil d'une erreur vagabonde 
Court inutilement parlas doiasre maifons ; 
C*efl elle , & non pas lui , qui fait fentir au mondé 
Le change des faifons. 

Avecquefa beauté toutes beautez arrivent 4 
Ces défers font jardins de l'un à l'autre bout ; 
'J^antrextréme pouvoir des grâces qui la fuivent , 
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Les pénètre par-cout. 

Ces bois en ont repris leur verdure nouvelle , 
L'orage en eft ceCK , Talr en eft éclairci ; 
Et même ces canaux ont leur courfe plus belle y 
iQiepuis qu'elle eft ici. 

De moi , qne les refpefts obligent au filence , 
J'ai beau me^contrefaire & beau diffîmuler ; \ 
Les douceurs où je nage , ont une violence 
Qui ne.fc peut c^Iei:. 

JMais, ô rigueur du Sort I tandis que je m'arrête 
A chatouiller mon aiçe en ce contentement , 
Je ne m'apperçois pas que le Deftin m'apprête 
Un autre parlement. (*) 

Arrière ces penfers que la crainte m'envoie ; 
Je ne fçais que trop bien i'inconftance du Sort \ 
]Mais de m'ô ter le goû t d'une il cbere joie , 
C'ell me donner la mort. 



(*) Le Prince ée Coudé ^ quelque teiHs après» s*écant 
tnfui de ' Foittainelledu avec la Priaceffe fa femme t fo 
retira i'alord en- Flandre t 6* enfuite à Milan, lit nç 
t(!efmm en France qn^en x6jo, afris la mon du IJpi. 
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CHANSON 

Pêur Henri le Grand 9 fur la dernière ai/encf 
de la PrinctJJe de Condé. 1609. . 



'Ue n'êces*vous laffées 
^Mes trilles PbnsiSes^ 
De crottbler na raifon ^ 
£t faire avecque blâme 

Rebeller mon ame 
Contre fa guérifon ? 

Que ne celfenc mes larmes. 

Inutiles arihes \ 
£t que note des cienx 
La fatale ordonnance 
A ma fouvenance 
Ce qu'elle ô;e à mes yeux 9 

O Beauté nompareille , 
Ma chère merveille , 

Que le rigoureux fore 

Pont vous m'êtes ravie 
Aimeroit ma vie , 

S'il me donnoit la mort ? 

Quelles pointes de rage 
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Ne fenc mon courage ^ 
De voir que le danger , 
En vos ans les plus cendres ^ 

Menuce vos cendres 
D'un cercueil étranger l 

Je m'impofe filençe 

En U viplencQ 
Que me fait le malheur ; 
Mais j*accroi8 mon martyre ^ 

Et n'ofer rien dire 
M'èft douleur fur douleur. , 

AufB rij|is-jc un fquelecce , 

Et la violette , 
Qu'un froid hors de faifoQ ^ 
Ou le foc. a touçhéç , 

De ma peau féchée 
EU la comparaifon. 

Dieux , qui les deflinées 

Les plus obflinées 
Tournez de mal en bien ^ 
Après tant de tempêtes ^ ' 

Mei juHes requêtes 
^'obtiendront-elles rien ^ 

Avez- vous eu les titres 

D'abfolus arbitres 
DeréççtdçsïÇiortfîlSj 

m 4 
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Pour étrç inexorables , 
Quand les miférables 
Implorept vos autels ? 

Mon foin n*eft point de faîrç 

En Taùtrc himifpheje 

Voir mes aftcs guerriers ,. 

^ Ecjufcju'aux bords de Tonde 

Où. fiait le monde 
. Acqvétir des lauriers. 

Deux beaux yeux font l'empire 
Pour qui je foûpire , 

Sans eux rien ne m'eil doux ; 

Donnez-moi cette joie 
Quç je les revoie , 

Je fuis Dieu comme vous. 



fh 



S O N H E T 

uf Monfeignzur le Dauphh , depuis Roi Loui^ 
XI IL 1609. • 



^ Ue Vhonneur de mon Prince eft cher aux def- 
tinées ! 
Que le Démon eft grand qui lui fért de fupport , 
Er que vijibicwent lAi favorable Ibrc 
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Tient les profpélicez l'arâe à l'aocre enchaînées ! 

"•Ses Filles font encore en leur tendres années , 
Et déjà leur appas ont nn charme fi fort , 
Que les Rois les pins gfands du Ponent & du Nort^ 
Brûlent d'iropatieifce après leurs h jmenées. , 

Penfez à vouï , Dauphin ; j'ai. prédit en mes vcrs^ 
Que le plus gf&nd orgueil de tout cet univers , 
Quelque jour à vos pieds doit abaiffcr fa tête. 

Mais ne vous flattes point de ces vaines douceurs ; 
Si vous ne vous hâcez d*en faire la conquête , 
Vous en ferez fruftré par les yeux de vos Sœurs. 



ï= 
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STANCES 

Compofées en Bourgogne. 1609. 



•OwrPLiCEs de ma fervitude, 

Pbnseus, où mon inquiétude 

Treuve fou repos défîré : 
Mes fidèles amis & mes vrais fecrétaîtes , 
Ne m'abandonnez point en ces lieux fxslitûires 
,C'efl: peut l'amour de vous que jy fuis retiré. 

Par-tout ailleurs je fuis en crainte , 
Ma langue demeure contrainte. 
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SI je pwlc , c'eft à regret ; 
Je pefe mes dîfcours, je me trouble & m'étonne ; 
' Taoc j'ai peu d'all&rance en la foi de perfonne : ' 
l&i\i à vous je fuis libre, & Q*ai rien de fecrec 

Vous lifez bien en mon vifage 

Ce que je fou£fre en ce voyage « 

Donc le ciel m'a voulu punir \ 
Et favez bien auffi que je ne vous demande, 
Ecant loin de ma Dame, une grâce plus grande^ 
. Que d'aimer fa mémoire & m'en entretenir. 

Dices-moi donc fans artifice , 
Quand je lui vouai mon fervice, 
Failli-ja en mon éleétion ? 
N'eft-ce pas un objet digne d*avoir un temple^ 
Et donc les quaiicez n'ont jamais eu d'exemple | 
Comme il n'en fut jamais de mon afifedtîon? 

An retour des faîfons nouvelle^» 
Choififlez les fleurs les plus belles 
De qui la campagne fe peine \ 
En trouverez-vous une , où le foin de Nature 
Ait avecque tant d'art employé fa peinture , 
Qu'ellç foie comparable aux rofes de fon teint ? 

Pèut-on aifez vanter l'ivoire 
De fon front , où font en leur gloire 
La douceur & la majeHé ; 
Ses yeut, moins à desyeux qu'à des foleihfe^blablcs^ 



DEM 4LH B RB E. Lîv. H. x8| 
Ec de fês b^ux cheveux les nœuds inviolables. 
D'où n'échappa jamais rien qu'elle aie arrêté ? 

Ajoutez à tous ces miracles 
Sa bouche, de qui les oracles 
Ont touiours de nouveaux tréfors* 
Prenez garde à Tes mœurs, conildérez-la toute! 
Ne m'avoûrez-vous pas que vous ^tes en doute 
Ce qu'elle 9 plus parfait, ou Vefprit , ou Iç corps? 

Mon Roi , par fon rare mérite , 
A fait que la terre eft petite 
Pour un nom fî grand que le lien : 
Mais fî mes longs travaux faifoient cette conquête. 
Quelques fameux lauriers qui lui couvrent la têta 9 
il n'en aurpit pas un qui fût égal ;iu mien. 

Aufli quoique Ton me propofe 
Que refpérance m'en eft clofe , 
Et qu'on n'en peut rien obtenir ; 
Puifqu'à fi beau deffein mon deiir me convie ^ 
Son extrême rigueur me coûtera la vie, 
. Ou itDon extrême fpi m'y fera parvenir. 

Si les tigres les plus fauvages 
Enfin apprivoifent leurs rages. 
Flattez, par un doux traitement ; 
Par la même raifon pourquoi n'eft-il croyabl» 
Qu'à la fin mes ennuis la rendront pitoyable » 
Pourvu qqe je la fçive à fon çontentçwQjit 
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Tooce ma penr «fb ^ae rabfeoce 
Ne lui donne quelque Hceoco 
De tourner ailleurs Tes appas ; 
£c qu'dtanc , comme elle eft , d'un fese variable , 
Ma foi, qu'en mé voyanc elle avoic agrdaUe, 
Ne lui foie concempcible, en ne me voyant pasi 

Amour a cela de Neptune, 
Que toujours à quelque infortune 
Il fe faut tenir préparé ; 
Ses infidèles flots ne ^nt point fans orages, 
Aux jours les plus fereins on y fait des naufrages ^ 
Et même dans le port on efl mal afluré. 

Peut-être qu'à cetce môme heure 
Que je languis , foâpîre & pleure. 
De tnilefTe me confuroant. 
Elle, qui n'a fond de moi , ni de mes lames, 
Etale fes beautez , fait montre de fes charmes , 
Et fàti en fes iileis quelque nouvel amant. 

Tout beau; Pensers mélancoliques, 
Auteurs d'avancùres tragiques. 
De quoi m'ofez-vous difcourir ? 
Impudens boute-feux de noife & de querelle. 
Ne fçave?-vous pas bien que je brûle pour elle, 
£t que me la blâmer c'efl me faire mourir f 

' Dîtes-moi qu'elle ell fans reproche, 
■ Que fa conftancç çft une roche, . 
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Que rien n'eft égal à fa foi ; 
PffèclMS-«KHfe3 vercas,concezni'en des raerveillei ^ 
Ceft le feul entretien qui plaie à mes oreilles: 
Kfais pour en dii^ mal n'approchez pioinc de moi. 



ÊPIGE.AMME 

Sut Mademoîftlle Marie de Bourbon , Fille de 
Franchit de Bourbon , Prince de Conti , & de 
Louife Marguerite de Lorraine , Fille d'Henri 
/, Duc de Guife, 1610. 

J^ 'Égalons poûit cette peçite 
Aux DéelTes que nous récite 
L'hiUoire des Heclçs paffez; 
Tout cela n'eft qu'une chimère. 
Il fauc dire , pour dire alfez , 
Elle eft belle conme fa mete» 
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SONNET 

Êpîtaphc de la même , Mademoîfelle de Contj , -A 

morte dou\e ou quatorze jours après fa mf* 
fance. i6i6. 



T, 



U vois , Passant , la Tépulcurt 

D'un chef-d'œuvre fi précieux , q^ 

Qu'avoir mille Rois pour aïeajc ^„ 

O quef affronc à la Nature^ q^ 

Ec quelle in]ullice. des Ciei^x, ^^ 

Qu'un moment ait fermé les yeol ~ q^ 

D'une fi: belle créature! q, 

On doute pour queHe raifoa ^ 

Les Deilins fi hors de faifon ^ 

De ce monde l'ont appellée : y 

Mais leur prétexte iè plus beau\* 
C'cft que la terre et oit brûléeV 
S'il A*euffeAt toe ce flasabeau^ 



zi^ic^' 
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SONNET . . 

jiuRoî Henry le ôrand^ pour le premier Ballet 
de Monfeigneur le Dauphin , danfé au mois 
dt Janvier lôiQt 



O ic X de ton état la plas grande merveille 5 
Ce fîlls où ta vertu reluit fi vivement ; 
Approciie-toi , mon Prince , & vois le mou vemeq^. 
Qu'en de jeune Dauphin la mufîquè réveille. 

Qui témoigna jamais une fi îufte oreille 
A remarquer des tons le divers changement ? 
Qui jamais à les fuivre eue tant de jugement y 
Ou mefura Tes pas d'une grâce pareille ? 

Lés efprîts dé la Cour , s*atcachans par les yeut 
A voir en cet objet un chef-d'cfeuvfe des cieur, 
DiCent cous que la France eft moins qu'il ne mérite^ 

Mais moi que du futur Apollon avertit , 

}e dis que fa grandeur n'aura point de limite 9 

Et %uc tout l'univer» lui ferg trop petit; 
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S T A N C E S 

J/fu Roi Henry le Grand , pour de petites Nyuf 
pkes , menant V jimour prïfonnier^ 1610. 
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, La fin cane d'Amans donc les âmes bleffées 
Languiffenc nuit & jour , 
Vwroirt fur leur auteur leurs peines renverfécs , 
£c feront confolez aux dépens de TAmour. 

Ce publique ennemi , cetce pelle du monde 9 

Que Terreur des humains 
Fait le maître abfalu de la terre & 4e l'onde / 
Se treoY« à la mecci de nos petites mains. 

Nom le vous amenons dépouillé de Tes armes > 

O Roi , Tadre. des Rois ! 
Quicf^ votre bonté ^ mocq'uezr-yous d;e fes larmeai^ 
Et lui faites feniir la rigueur de vos IpipiL. 

Commandez que Tans grâce on lui faffè jufticev' 

Il fera m;il aif^ 
Que fa yaîne éloquence ait affez d'artifice , 
Pour démentir les faits jdonc il efl accufé. 

Jamais fes pafBons , par qui chacun foûpire y 
Ne nous ont fait d'ennui ; 

Mali 
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Mûîs c'efl on bruic commun que dans couc votre 

Empire » 
Il n'eft point de malheur qui ne vienne de loi. 

Mars I qui mec fa louange à déferter la terre 

Par des meurtres épais , 
K'a rien de fi tragique aux fureurs de la guerre^' 
Comme ce déloyal aux douceurs de la paix. 

Mais fans qu'il foie befoin d'en parler davantage i 

Votre feule valeur , 
Qui de fon impudence a reflenci l'outrage , 
Vous fournit^elle pas une jufte douleur ? 

JsTe mêlez rien de lâche à vos hautes penfées i 

Et par quelques appas^ 
Qu'il demande merci de fes fautes paiTées ^ 
Imitez fon exemple à ne pardonner pas. 

L'ombre de vos lauriers admirez de l'Envie 

Fait l'Europe trembler 
Attachez bien ce monltre , ou le privez de vie /, 
,Voo$ ft'âurez jamais rien qui vous puifle troubùf.' 



^, 
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STANCES 

Sur la niort de Henri ïe Grand ^ au nom de M. k 
Duc de Éelieearde, 1610. 

JE//Nfin rire d\i cîél , & fà fatale enVie 
Donc î'avois repouiTc cane â'Injuftes efiforcs , 
One décruic ma forcune ; & fans m'ôter la vie , 
M'ont mis entre les morts. 

HbMi , ce grand Henri , que les foins de Natuit 
Avoiencfaic un miracle aux yeux de l'univers, 
Comme un homme vulgaire efl dans la' fépulture' 
A la merci des vêts. 

Belle AMs, beau patron des célefles ouvrages ^ 
Qui fus de mon efpoir l'infaillible recours, 
truelle nuit fut pareille aux funefiîes ombrages' 
OiV tu laiffes mes jour^f 

C'eft bien à tout le monde une commune plaie, 
Bt le malheur que j'af , chacun l'eftime fien : 
Mais en quel autre coeur ell la douleur fi vraie p> 
Comme elle eft dans le mien ? 

Ta fidelle compagne afpîrant à la gloire 
Que fon.affliaioû ne fe puiffe imiter,- 
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Seule de cet ennui me débat la viâ:oh;e , 
£c me la fait quitter. 

L'image de fes pleurs, dont la fource fécondé 
Jamais depuis ta mort fes vaifleaux n'a taris , 
C'çfl la Seine en fureur qui déborde fon onde 
Sur les quais de Paris* 

Nulle heure de beau tems fes orages n'effuie , 
Et fa grâce divine endure en ce tourment 
Ce qu'endure une fleur que la bife ou la pluie 
Bat exceffîvement. 

Quiconque approche d'elle a part à foû martyre *' 
Et par contagion prend fa trille couleur ; 
Car , pour là confoler , que lui fçauroit-on dire 
En fî juile douleur ? 

R'evîen la '^oir , grande Amb: ôte-lu! cette nue 9 
Dont la fombre épaiffeur aveugle fa raifgn ; 
Et fais du même lieu d'où fa peine Q& venue , 
Venir fa guérifon. 

Bien que tout reconfort lui foit une amertume 
Avec quefque douceur qu'il lui foit pré fente , 
Elle prendra le tien , & félon fa coutume y 
Suivra ta volonté. 

Quelque foir en fa chambre apparoîs devant elle ,' 
if on le fang en la bouche & le vifage blanc , 
Cosime tu demeuras fous l'atteinte mortelU 

Qui te perçu le flaac' 

N a 
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Viens-y tel ^e ta f«s , qoand aux monts de SaTcf^T 
iiyroen en robe d'or te la Vint amener ; 
Du tel qu'à faint Denis encfe nos ah de joie 
Tu là fis couronner. 

Après cet eflai fait , s'il demeure Inutile , 
Je ne^nnois plus rien qui la puilTe toucher ^ 
St fans doute la France aurrf, eommeSipyle, (fj 
Quelque fameux rocher. 

Four moi , dont la foiblcife i Torage fuccombe ^ 
Quand mon heur abattu pourroic fe redrefîer ^ 
jai ntis avecque toi mes deffeins en la tombe ; 
Je les y veux laifïer. 

Quoi que pour m'obligerfaflela Déillnée, 
Et quelque heureux fuccès qui me puîfle arriver f 
Je n'attends mon repos qu'en F heurèufe journée 
OÙ je t'irai treutèr. 

Aînfî , de cette Cour Thonneur & la rterveîlle , 
Alcippe ft) roupiroic , prêt a s'évanouir. 
On Tauroîc confold ; mais il ferme iWîUé, 
Ot peur dé rjen ouïr. 

t*) Montagne de VAJit mincurt p piidji fteun StUnAtff 
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LIVRE TROISIÈME, 

Contenant les Pièces coî^posée^ 
depuis la mort d'Henri IV , eçi 
1610 , jofqu'à cçUe d^ l'Auteur , ei3f 
1628. 



O D E^ 

^ U Reine Mariç de Médicis , ftir l^t bttfrçujf^ 
fuccis de fa Régence, 1610. 

JLnI y MF h e qui jamais ne fomiiieillçs y 
Et donc Ics^ meffages divers 
En on mpoiànc font aux oreilles ^ 

Des peuples de cooc l'univers y 
Vole vice , & de la contrée 
Par où le jour fait fon entrée 
Jofqu'au rivage de Calis , (*) 
ipuwpr*; u ■■.. . ..L ' .- ' ■ ". I. 1..1...., m . 1 1. u — — g 

(f) C'efi C4diXf fameuM fm 4^Bfpapu. 

-•'■■■■■- rî j 
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Conte fur la terre & fur Tonde , 
u Que rhonneur unique du monde ^ 
jC'ell: la Reine des fleurs de lis. 

Qiiand fon Henri, de qui la eloira 

Fut une merveille à nos yeux , 
Loin des hommes s'en alla boire 
Le neélar avecque les Dieux y 
En cette avariture effroyable 
A qui ne fembloit-il croyablo 
Qu'on alloit voir une faifon. 
Où nos brutales perfidies 
Feroienc naître des mabdies 
Qui n'auroient jamais guérifon ? 

Qui ne penfoît que les Furies 
Viendroient des abîmes d'enfer ^ 
En de nouvelles barbaries 
Employer la flânie & le fer ; 
Qu'un débordement de licence 
Fcroit fouffrir à l'innocence 
Toute forte de cruautez ; 
Et que nos malheurs feroient pires 
Que n'agueres fous les Bufires (*) 
Que cet Hercule avoit domptez ?> , 

Toutefois depuis l'infortune 
De cet abominable jour , 

(») Bufifis , Tyr^a d'Egypte tfymcuM forfes critêuîis» 



^ E MAL RE R B E. Lîv.IH. 19» 
A. peine la quatrième (^) lune 
Achevé de faire foti cour ; 
£c la France a les deflinées 
Pour elle tellement tournées 
Contre les vencs fédicieux , 
Qu'au lieu de craindre la tempête^ 
Il fémble que jamais fg tête i • 

Ne fut plus voiiîne des cieux. 

Au de-là des bords de la Meufe 
L'Allemagne a vu nos guerriers^ 
Par une conquête fameufc (§) 
Se couvrir .lé front de lauriers. 
Tout a fléchi fous leur menace ; 
L'Aigle même leur a fait place 
Et les regardant approcher 
Comme lions à qui tout cède , 
N'a point eu de meilleur remisdç., 
Que de fuïr & fe cachei:. 

O Reine , qui pleine de charmes 
Pour toute forte d'accidcns. 
As borne le fius de nos larmes 
£n ces miracles évidens ! 



{*) N. B. Malherbe fait id quattiéme dé trois fylîahes^ 
(0 Lavilledejulitrsreprift par le Magtchal de l^ 
Çjhafire , [oint au Friuet Maurice ^e Naffeau* 
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Que peut la fortune pv[bliq«9 
Te vouer d*al!ez magniéque ^ 
Si mife au rang des ImitiorGelSy 
Pont ta vertu fait les exemples , 
TuD*as avec eux dans nos temples j^ 
Des images & des autels ? 

Que fçauroft enfeigner aux Prineeiî 
Le grand démon qui les inUrùit, 
Dont ta fageife en nos pjroviiicet 
Chaque jour n'épande le fruit ? . 
Et qui juHement ne peut dire^ 
A te voir régir cet Empire , 
Que fi ton heur ^toit pareil 
A tes admirables mérites , 
Tu ferpîs dedans fes iimite$ 
Jliever & ceucher le fol^il f 

Le fdin qui relie à nos penfées y 
P bel Astrb! c'efk que toujouï» 
Nos félicicez commencées 

Puîifent continuer leur cours. 

i • . ■ • 

Tout nous rit, & notre navire 
A la bonace qu'il délire ; 
]^ais fi quelque injure du Sort 
TProvoqudic Tire de Neptune , 
Quel excès 4'heureufe fortune ' 
Iffotts garantiroit de la mort ? 

Afiez de fùrieftcs ^auilles 



P E UAZ StS: Ai E. Liv.m. M| 
Pt de ûmuges inkuiiMâifs 
One fait en nos ptopres eBtmlUeji , 
Rougv «08 d^yaies «fitlMs : 
Donne ordre ^ueibos ton gtffiie 
Se termine cette «mtfie ; 
Et que las de perpétuer 
Une fi longue mal^vueîllance^ 
Nous employions notre vaillance 
Ailleurs qu'à nous entretner. 

La Difcorde aux i^ios de cpuleannii f 

Pefte fatale aux PotcncatS), 
Ne finit fes tragiques oeuvres 
Qu'en la fin même des Écocs. 
D'elle naquit la frénéfie 
De la Grèce cpnif e l' Afie , j( * ) 
Et d'elle prirent le flambeau 
Dont ils défolerent leur terre , ' 
Les Seiix frères de qui la guerre ($) 
Ne cefih point dans le tombeau. 

C'eft en la paix que toutes chofei 
Succèdent félon nos deiîrs ; 
Comme au printemps nailTent les rofieir» 
En la paix naiffent les plaifirs ; 
Elle met les pompes aux villes , 

(*)ta guerre de Troye, 

( • ) La guerre de Thebes , carre les dewt fils €9,dît9 i 
Ettocle ^ Folihic^t^ 
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Donne aux champs les moîfibos fertjles} 
Se de la maiefté des loîz 
Appuyant les pouvoirs fuprêmes , 
Fait demeurer les 4iad6mes 
Fermes fur la téce des Rois. 

Ce fera deifous cette Egide , 
Qu'invincible de tous cotez 
Tu verras ces peuples fans bride 
Obéir à tes volontez ; 
Etvfurfflohtant leur efpérancey 
Remettras en telle afTûrance 
Leur falut qui fut déploré , 
Que vivre au iiecle de Marie , 
Sans menfonge & fans flatterie , 
Sera vivre au fiecle doré. 

lies Mufes , les neuf belles Fées , 
Dont les bois fui vent les chanfon$ 
Rempliront de nouveaux Orphées 
La troupe de leurs nourriifons , 
Tous leurs vœux feront de te plaire ^ 
Et iî ta faveur tutélaire 
Fait ligne de les avouer , 
Jamais ne partit de leurs veille» 
Rien qui fe compare aux merveilles 
Qu'elles feront pour te louer. 

Sa cette hautaine entreprife » 
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Commune à cous les beaux efprits , 
Plus ardent qu'un Athlète à Pife, (•) - 
Je me ferai quitter le prix ; 
Ëc quand j'aurai peint ton imag]^ , 
Quiconque verra mon ouvrage , 
Avoûra que Fontainebleau , 
Le Louvre, ni les Tuillerics, 
Sn leurs fuperbes galeries , 
N'ont point un fi riche tableau. 

Apollon â portes ouverte$ 
LaiiTe indifféremment cueillir 
Les belles feuilles toujours vertes 
Qui gardent les noms de vieillir: 
Mais l'art d'en faire des Couronnes 
N'eil pas fçû de toutes perfonnes > 
^t trois ou quatre feulement , ^ 

Au nombre derquek-ou me range , 
Peuvent donner une louange 
Qui demeure éternellement. 

(f) Ville d'Elide dans le Péloponéfe , pris du fleuve 
'Jllphéef oà de cinq ans en cinq ans on céUbroit Itf hum 
Olympiques, 



#■4 POÊSÏES 

FRAGMENT. 



Jtl/T quand j'aurai peint ton înag^ 
Comme j'en prépare l'ouvrage « 
Sans douce on dira quelque jour : 
Quoique d'Apelle on nout raconce 
Malherbe pou voie à fa honte , 
Achever la mère d'Amour. 



s O WNET 

Jt la, Reine Marie de Médîcis , fur la mort it 
Mon/tigneur U Duc d'Orléans , fon ficoad 
fils. i6n. 

^L*/Onrolez>vou8 y Mabam^e , appairez votis 

plainte : 
La France , i qui vos yeux tiennent liea de foleil i 



HÉ M ALHE RB E.Uv.llh ^ 
f^e donnira jamais d'an paifible fommeil , 
Tanc qoe fur votre front la douleur fera peinte. 

Rendez-vous à vous-même ^ ai!urez votre crainte, 
Et de votre vertu recevez ce co^fcil : 
Que foufiTrir fans murmure efl lefeul appareil 
Qui peut guérir^renntii dont vous êtes atteinte. 

Le Ciel en qoii votre ame a borné fes amours ^ 
Êtoit bien obligé de vous donner des Jour» 
Qui fuflcAt faniorage & qui n'euflent point d'ombre ; 

Mais ayant de vos fils les grands cœurs découverts , 
1^'a-t-il pas moins failli d'en ôter un du nombre ^ 
Que d'en partager trois en un feul univers ? 



SONNET. 

Épitapke du mémo Duc d'Orléans. i6iu 



Lts Mars que Mars de la Thrace, 
Mon père viAorîeux 
Aux Rois le9 plus glorieux _ 
Ota la première place. 

Ma utre v ient d'une race 
Si fertile en demi-Diéux, . . 
Que {on éclat radieux 
liantes lumières efface. 
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Je fais poudre coatefols , 
Tant la Parque a faic fes loix' 
Égales <& néceflàires. 

Rien ne m'en a fçû parer: 
Apprenez , Ames vulgaires , 
A mourir fans murmprer. 



STANCES - 

jt la Rcîhe Marie de Médicis , pendant fa Ré- 
- gencc, 1^11. 



'Bjet divin des âmes & des yeax. 
Rein? 1^ chef-d'œuvre des ciettx , ^ 

Quels dodtes vers me feront avouer 
Digne de. ce louer ! 

Les hioncs fameux des vierges que je fers 

Ont-ils des fleurs eu leurs défères. 
Qui s'efTorçant "d'embellir ta couleur. 
Ne cernifienc la leur ? 

Le Thermodon (^) a vu feoir autrefois 

■ ■ I ^ / ' I i ■ ^i 

i*)FUu9C de ThtmifcyrtiiitLyi des Amatoms tn Cajf* 
^adQÇi^ 
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tf E MALHERBE.'Lh.ULnx^ 

Des Reines au thrône des Rois : 
Mais que vic-il. par qui foie débacca 
Le prix à ta vertu ? 

Certes nos lis, quoique bien cultivez , 

Ne s'étoienc jamais élevez 
Au peine heureux où les Dellins amis 
Sous ta main les ont mis. 

A leur odeur l'Ànglo^s fe reiâchanc 

Notre amitié va recherchant •, 
Ec rEfpagnol, prodige merveilleux, 
Ccfle d'être orgueilleux. (*) 

Dé tous cotez nous regorgeons de biens ^ 

Ec qui voit raife où tu nous tiens , 
De ce vieux fiécle aux Fables récité 
Voit la félicité. 

Quelque difcord murmurant baffemënt ^ 

Nous fit peur au commencement : 

Mais fans effet pyéfque il s'évanouît ^ 

Pluftôt qu'on ne l'ouït. 

Tu menaças l'orage paroiffant, 
Et tout foudain obéiflant, 

{*) On eowunençoit à traiter du double mariage qui fut 
€onclu Varniéi juivante entre Louis KllL & l'Infante 
à'Efpagne^ le Friace d^Efpagnt fy Madame EUfnheth d§^ 
France, 



9ûS PoÉsiÈi 

Il difpanit comme flou court oocez^ 
Que Nepcuce a uiice& 

(^oe paiflës-cn 9 grand Solbil de nos JonnV 

Faire fans fin le même coars ) 
Le foin du Ciel ce gardant auffi bien 
Que noos garde le cira ! 

Poifles-tu voir fous le bras de ton fils 

Trébucher les niurs de Memphis , 
Et de Mai'feîlle au rivage de Tyr 
Son Empire aboutir ! 

Les vœux font grands ; mais avecqae raifoa 

Que ne peut l'ardente oraifon 
Et f fans flatter, ne feras-tu pas les Dieux' 1 
ASsz pour avoir mieux ? 




i) s MALHERSE. tlv.JJCL i^i^ 



irf AC du Maine , (*) fur fes Œuvres fpirUuîlUs. 



Tt 



tJ liie ravis , ifu Mâq^ , il faut que je Taveûé^ 
^c tes facrez difcours me charment tellement , 
Qae le monde aujourd'hui ne m' d tant plusqueboûe^* 
Je me tiens profané d'en parler feulemeùc. 

Je renonce à l'Amour , je quitte fon empire 4 
Et ne veux point d'ezcufe à mon impiété ^ 
Si la beauté des çieux n'eft l'unique beauté 
Dont on m'orra C*) jamais les merveilles écrire» 

Caliik fè plaindra de voir fl peu dure^ 

La forte paffion qui me failbit jqrer 

Qu'elle auroit en mes vers unie gloire éternelle : 

- . ■'• 

(*) Louis du MAine Baron de ChapAM.Il àvoit finit 
déni Ut Armées du Roi en qualité ^Ingénieur 6* (t'Aide 
de ÇtfBip 9 & il Avoit été Lieutenant d\ Artillerie ehe^ 
les Vénitiint. De retour enFranêtt il fat tué fris des 
Minimes de la flaee Royale» far M. de Lencïos t fere dé 
la célèbre Ifinon» 

(*) iâ*eKteadrd^ 

a 



Mais fi taon jogement n'eft point hors de fon lies^ 
D6i-je eftimer l'ennui de me féparer d'elle , 
Autant que le plaifir de me donner à Dlea ? 



e 



,ST AK'C ES, 

Ckantéc^ par les ISîbyttts » le premier jour dei 
Fêtes du Camp de la Place Royale , données 
les ^,6 Sa '2 ^vril 1611. pour la publication àti 
JMariages arrêtés du Roi Louis XIII, avec Vk- 
faute d'Efpagne , ^nne ijiutrîche^ & de Ma- 
dame EHiàbeth , /âar de ce Roi , avec lé 
Prince » depuis Roi d^Efpagne , Philippe IF* 
1612. La Mujîque étoie de Boffuet. 

LA SIBYLLE PERSIQUÇ, 

Pour la Reine, 







Ùe ÉelTonne & Mats fe détacfaené ^ 



^ Et de leurs cavernes arrachéoc 
Tous les vents des fédîtions; 
lia France eQ: hors de leur furie , 
Tant qu'elle aura pour Alcyons 

L'heur & la vertu de Marib. C*D 
-^' ' ' 

^Df Midioist 
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LA SIBYLLE LYÔIQUE^ 

Pour la Reine. 

CefTe y PÔ , d'abuier le monde : 
Il eft temps d'ocer à ton onde 
Safabuleufe royaucd. 
L'Ârne fans en faire autres preuvei 
Ayant produit cette beauté , 
S'eft acquis Tempire des fleuves. 

tA SIBYLLE DELPHIQUE^ 

Sur le double Afdriage, 

La France à rEfpagnè s'allie; j 
Leur difcorde eil enfeveiiç , 
Et tous leurs orages finis. 
Armes du relie de la terre , 
Contre ces deux peuples unisi 
Qu'êtes- vous que paille '& que ver re 9 

LA SIBYLLE CÙMÉEi 

Sur le douile Mariage. 

Arrière .ces plaintes communes y 
Que les plus durables fortunes 
Raflent du joar au lendemain ; 
liCs VKPàii de ces graads bymenéet 



ftt^ Pô ÊSIEJ^ 

éoàc-iis pas de bi propre main 
Pe ceux qui fofic les deftipées ^ 

I^;A SIBYLLE ERYTHRÉE^ 

Air le mêïne/ujeC. 

Taifez-vous , funeftès langages ^ 
Qui jamais ne faites préfages , 
Où quelque malheur' hé foie joint } 
La Difcorde ici n'eft mêlée ^ 
Ec Thétis n'y foupire point 
f^our avoir époufé Péléé. 

, LA SIBYLLE SAMIËNNE^ 

jffu RoL 

flot que tout bofulieur accompagne^ 
Voi partir du côté d'Efpagne 
Un foleil qui te vient chercber. 
O Vraiment divine avanture , 
Que ton refpeét fafle, marcher 
Les aUres contre leur nature t 

LA SIBYLLE CUMAftE, 

.jtiu Roi. 

que rficur de tes deftinécf 
l^ouflcra tes jetines a&néesf 
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A é^ nuigoairimes fotids / 
^C combien ce verront répandre 
De fang des peuples ctrcencis. 
Les flots qui noyèrent Liéandre ! (*) 

ék SIBYMiE HBLLESPONTIQUE^ 

\4uR0U 

Soit que le Danube t'arrête^ 
Soit que TEufrate à fa conquètV" 
Te faife tourner ton defîr ; 
Trouveras -tu quelque puiflance^ 
A qui tu ne faflè çhpifîr 
Ou la mort , ou. robdiifance ? 

it4 SIBYLLE PHRYQIEfîNE^. 

A la Reine* 

Coufàgç, Reine fans parçlîjel 

L'efprit facré qui te confeille, 

Eft ferme en ce qji'il a promis. 

Achevé , & que rien ne t'arrête : 

Le Ciel tient pour Tes ennemi^ 

Les Ennemis de cette fête* 
^Pi^i"— "ip— "oii II II iiw^w^"^"*'^*^— ■^■^^— >wwi 
(*) Liandre^ amant d'Herot noyé dans PHdlfffont ri|s 
rraverfantU détroit à la nagct pou9^alUr voir fa oalrr^t 
]fnfirméi dM$ um Tour à Sefios. 
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LA SIBYLLE TYBURTIIT», 

Soas ta bonté s'en va renaître 
Le fieçlj» où Satnrpe fut ro'aitte \ 
Thémis les vices détruira ; 
L'Honnenr ouvrira foo école ; 
£c dans S^ine & Marne luira 
Même fabloii que dans Padole. 

I ' ■ ■ ' -' , , ■ ' ' ',J 

' S T A :p^ c e s ; : 

gantées 4 la fuite des pjrécédtntts p^r, unt-Si* 
fyllc 9 au nom de tous (es Françoise iSii 



B. 



Onc après on fi long féjour* 
Fleurs DB lis j voici lé retour 
De vos avantures profperes; 
Et vous allez être à nos yeux 
F/alches comme aux yeux de nos pères» 
iiors que vous tombâtes des cieux. 

A Qjt coup s'en vont les Deftint 
Entre les jeux & les ftftins 
2!«rou8 faire couler nos années ^ 



DEM JlsL HE R B E. Liv-HJ. ax| 
Ec conmencer «Bd faîfon ^ 
Où nulles fune/lç; jourpéea 
Ne verr'onç j|ma^ V^9ri^P9* 

Ce n'eft plus comme auparavant ^ . 

Que ii TAurore en fe levâné 

D'avancure iiouWoyoit rire 9 

On fc pouvoit bien afliam , 

Tant la Fortuftç %TW <i'wpir«.,, ^ ^ 

Que le &ir np^u»^ ymw plejuTer. 

De toutes parts ftitit éclaîrds 

Icf DÏiages de nos foucis ; 

La fureté chalfe les craintes ; ' 

Et la Difcorde Yans lambeau , 

liaiiTe mei^ci^ > tY^^^iS >|os. plaincea ^ y . 

Tous nos fqiiPSA9l.âtlls le tombeaux 

O qu'il nous eût. coûté de morts ! 
O que la France eût fait d'efforts 1 . • 
Avant quçd'dvpir' par les armes . 
Tant de Provinces qii'çn un jour. 
Belle Reinb , avecque vos charmça 
Vous nous acqué^z jjat ambur ! / 

Qtii pou voit , lînon vol bontez , 
Faire à des peuple^ indompté^ 
Laiffer leurs haines obUinées , 
Pour jurer folemnellement 
gn la mm dç deux H^meaées , 

O 4 



ffi^ POÉSIE» \ , 

P'ètre amis écernellemenc ? 

Fleur des beautez & des vertus^ 
Après DOS malbears abattus 
D'une fi parfaite vîQoîre ^ 
Quel marbre à la poftérité 
f'era parolcre votre gloire 
Au lullre qu'elle a mérité ? 

Noo , non , malgré les envieux ^ 
La raifon veut qu'entre les Dieux 
Votre image foit adorée y 
St qu'aidant comme, eux aux fflorCflf ^ 
liors que vous fi^re^ implorée , 
Comme eux vous ayez à^ autels^ 

Nosiîiftes fpnc pleins de lauriers 
De toutes fortes de-guerriers ; 
IVlaiSy hors de toute flaterie ^ 
Furent-ils jamais embellis 
Des miracles que fait M a&XS ^ \ 
Pour le falttC des fleurs de Us | 



» E MjtLHER S JE. Lîv.m. ai^ 



m 
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Ç/um^par toutes les Sibylles y à la fuite ii9^ 
deux pièces précédentes. zCiQ.. 



.Ce coup la France )Bft guérie ; 
Peuples fatalement fauvez, 
Payez les vœux que vous deve^ 
A. la fageffe de M'ae.ie. 
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SONNET 

A L4 REINE MARIE DE MÊDICIS^ 

P«tfr M ^« /fl Ccppede , (*) premier Préfiient 
de la Chambre des Comptes de Provence ^ au 
fujet de fes Théorèmes fpincueh, farla Vie 
& la PaffioQ de Nocre Seigoeur ^fyc. ( § j| 
i6ia. 
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> 'Estime la Ceppede & l'honore & radmire^ 
Comme un desornemens des premiers de nos jours ; 
Mais qu'à fa plume^feule ^ doive ce difcours ^ 
Cerces » fans le flatter;^ je Jie roferoîs dire. 

L'cfprit du Tout-Puiffi^aç , qiii fes grâces înfpire 
A celui qui fans feinte en attend le fecours ^ 
Pour élever notre ame aux céleHes amours , 
Sur un fi beau fujet Ta fait fi bien écrire. 

Reins, l'Iieur de la France & de tout l'onivers, 
Qui voyez chaque jour tant d'hommages divers , 

(*') Jean de U Ccppede , it MarftilU ».nori AJÊwifaoa 
{Su mois de Juillet i6»3, 

(H) Ouvrage imprimé à Tguloufe en 1613» in-f. 
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Qoc préfente la Mufe aux pieds de vocre image ; ^ 

Bieo que votte boDCé leur foie propice à cous. 
Ou Je n'y connois rien , ou devant cet ouvrage , 
Vous iifen vîtes jamajâ qui fût digne de vous. 



ÉP I G R. A M ME ■ 

■ la Pucelk d'QrUans , ^rùicç par la ^ngloîs. 

JL^'Emiomx tous droits yiql^nç , 
Belle Amazone , en yoi^s Jbrftliint , . ' 
Témoigna fon an^ç p^fi^if? :. - > 

Mais le Deâin n'p^ui ppij^t 4e tort ; ^ 
Celle qui viyqit fiCkqjnç.^lcicle , 
pevoit mourir comme il eft mort. 
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'EPIGRAMME- 

fiàr ce que la Statut érigée en r honneur de la Pu* 
celle ^fur le Pont de la faille d^ Orléans , étoit 
fans infcriptm. 16^3. 
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AssANs, TOUS trouvez à redira 
Qu'on ne voie ici rien gravé^ 
De Tadte le plus relevé 
Que jamais l'hiftoire ait fait lire / 
Xia raifon qui vous doit fuffire ^ 
C'efl qu'en un miracle fi bauc. 
Il eft: meilleur de ne rien dira 
Que se dire pas ce qu'il^fiiitt^ 




'/J<È MALHERBE. Liv.in.:fl«^ 

O B E- 

à. LA RBINÉ MARIE DE MÉDlds, 

Pendant /a Régence, après la première guerre 
des Princes , en 1614. 

FRAGMENT. 
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I quelque avorton de TEnvle 
Ofe encore lever les yeux. 
Je veux bander contre fa vie 
L'ire de la terre & des cieux ; 
'Et dans les fçavantes oreilles 
Ver fer de fi douces merveilles ^ 
Que ce mirërable Corbeau , 
Comme oifeau d'augure fîniflfe, 
Banni des rives du Caïftre, (*) 
S'aille cacher dans le tombeau. 

Venez donc , non pas habillées 
Ut Cigntu 
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Comme on vous croave quel^aefolf f 
£n jupes defibus les feuillées 
Danfanc au ^leace des bois* 
Venez en robes , où Ton voie 
Deflus les ouvrages de foie 
Les rayons d'or étinceller ; 
Et chargez de perles vos têcesA 
Comme quand vous allez a«.x fitei 
Où les Dieux vous fonc appellèn 

Quand le fang bouillant en mes veinelr 
Me donnoic de jeunes defîrs« 
Tancôc vous foûpiiiez mes peines ^ 
Tancôc vous chantiez mes plaîfîrs. 
Mais aujourd'hui que mes années| 
Vers leur fin s'en vont terminées ,- 
Siéroit-il bien à mes écrits 
D'ennuyer les races futures 
Des ridicules avantures 
D'un amoureux en cheveux gris ?^ 

Non, ViBRGÇs , non : je me retira 
De tous CCS frivoles difcours. 
Ma Reine eft un buta ma lyre 
Plus juftc que nulles amours ; 
Et quand j'aurai , comme j'efpèrcV 
Fait oûir du Gange à l'Ibère, 
Sa louange à tout l'univers , 
FermeiTe me foie un Çocyte^* 
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Si jamais je voas fo}licice 
De m'aidier à faire' dès vers ! 

▲affi-bien, chanter d'autre chofe^ 
Ayant chanté de fa grandeur j - 
Seroit-ce pas , après la rofe , 
Aux pavots chercher de l'odeur $ 
Et des loiiaiiges de la lune 
Defcendre à la clarté commune 
-ï)'un de ces ^ux do firmament , 
Qui fans profiter & fans nuire y 
K'ont reçu Tufage de luire 
Que par le nombre feulement ? 

Entre les Rois à qai cet âgé 
Doit fon principal ornement ^ 
Ceux de la T^amife & du Tagé 
Font louer leur gouvernement: 
Mais en de H calmes provinces. 
Où le peuple adore les princes, 
Et met au degré le plus haut 
L'honneur dû fceptre légitime , 
Sçauroit-on excufer le crime 
De ne régner pas comme il faut ? 

Ce n'eft point aux rivei d'un fleuve , 
Où dorment les vents & les eaux. 
Que fait fa véritable preuve 
L'art de conduire les vaiGTcaux; 
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n faut en la plaine falée , 
Avoir lutté contre Malée , (•^ 
Et près du naufrage dernier 
S'être vu deffous les Pléiades (**) 
Éloigné de ports & de rades ,' 
Pour être cru bon marinier. 

Ainfî quand la Grèce! partie 
D'où le mol Anaure (§) cooloiCy* 
Traverfa les mers de Scyjthie ^ * 

Eo la ilavire qui parloit , (§§^ 
Pour avoir fçu des Cyanées (f) 
Tromper les vagues forcenées , 
Les pilotes du 61s d'Efon', (ft) 
Dont le nom jamais ne s'efface ^ 

(1^) Malée» auJouréThui Ctpo Malio di Sant^Angelol 
promonwre de Laconie fameux par plujiturs naufrages* 

{**) Étoiles de la confiellation du Taureau qui font âà 
nombre de fefe- ^ 

(0 L* Amure , aînfinorhmé de deux niots Grecs qui fig* 
nifient (in« veni, tfi un fleuve de Tkeffalie» 

(M) Le vaijfeau des Argonautes confiruîs des chênes itU 
forêt de Dodone^ qui rendQÎent des Oraclesm 

(t) Les Cyanées appelées aujjipar les Anciens Symple^ 
gadcf 6* aujourd'hui les Pavonates , font dente êcueils 
trés^ dangereux 6" ifoiflns du Bofphore de Thrace , l'me^ 
Europe 6» L'autre ea Afié. 

iff) De Jafm. 
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Ont gagn^ la pi«iiiierc ijIm:^ î ; ' ^ 
En la fable de la Tbifoti. ; if^l 

Aînfî , confervànt cet Éaipîrd .\ , t 

Où l'infidélité du Sort , .>..., ^ 

Jointe à la liôcre encore pire, 

Alloit fiiîre tin dertoièr effert , 

Ma Reine ac<)i>iert à Tes nK^rkéâi * 

Un nom qui n'a point de liinîtes ; 

En^. t^rniflant le fouvenit 

Des Reines qui l'ont précédée > 

Devient une éçernelle idée 

De celles qui font à venir. 

Au(fi-tât que le coup tragique 
Dont nous fûmes prefque abattus ^^ 
Eut fait la fertunè publique - 

li'exerciçe <le fos vertus, ' 

En quelle nouveauté d*drage 
Ne fut éprtfttvé fon coiirage ; 
Et quelles malices de flots ^ ^ 

Par des murmores eifrojtabics ^ ' 

A des vcepx â peine payables 
N'obligeront les matelots ? . 

Qui n'oùït la voijc d^ Béjlonne,' 
Lafle d'un repos de douze ans , ' r 

Telle que d'un foudre qui toitiié / 
Appeller tous feê' psrtiiiMfr ; ;^ V 
il déjà le» rages extrfeiw,., . ^: 
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par qui tombent, les dkdèmes , 
Faire appréhender le recont 
De ces combats , dont h manie 
Sft récerneîle ignominie 
De Jarnac & de Moncontour î 

Qai ne vok encore à cette heure 
Toua laa hifideles cerveaux^ 
Dont la fortune eft la meilleure , 
Ne chercher que troubles nouveaux ^f 
Et reflèi^Uer à ces fontaines 
Dont les conduites fo&terraînes 
Paflent par un plomb fi gâté » 
Que toujours ayaat quelque tare , 
Au même temps qu*on les repare ^ 
L'eau 'i'enfuit d'un autre côté. 

La paix ne voit rien qui menace 
De fïire tenaître nos pleurs \ 
Tout s'accorde à notre bonace , 
Les hivers nou9 donnent des fleurs ^ 
Et fi les pâles Eumenidea 
Pour réveiller nos parricides , 
Toutes trois ne fortent d'enlêr , 
Le repos du fiède où nous fommes 
Yafaire Sla moitié des hommes 
Ignorer que c*eft que le fer. 

Thémis, capitale ennemie 
Dea enûemis de leur devoir^ 
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Comme un rocher eil afiermia 
En Ton redoutable pouvoir. 
Elle va d'an pas & (Tun ordre ^ 
Où la cen(4ire n'a que mordre ; 
Ec les loiit qui n*eXcépcénc rîeii - 
De leur glaiv&& de leur baladce f 
Font tout perdre à la violence 
Qui veut avoir plus que le iieii. 

Nos champs même ont leur abondance ^ 
Hors de l'outrage des voleurs :; ; 
Les feftins ^ les jeux & la danfo 
En baniifent toutes douleurs. 
Rien n'y gémit , riçn n'y foûptre i 
Chaque Âmarille a fon Tityre ; 
Et fous répaiffeur des rameaux , 
Il n'eft placje où l'ombre foit bonne ^ 
Qui foir & matin né ré fon ne . 
Ou de voU» ou de chalumeaux. 

Puis quand ces deux grands hymenées ^ 
Dont lé fatal embraflcment 
Doit applanir les Pyrénées , 
Auront leur accompliliement , 
Devons-nous douter qu*on né voie;^ 
. Pour accompagner cette joie «. . -. 
L*encens germer en nos buiffons ^ .^ . 
La myrrhe couler en nos rues , 
Et fans l'ufage des charruëç j ... ^ . . 

Pa 
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tiùî plaines jaunir de moifions ?' 

Quelle moins hautaine efpérance 
PoQYons-nous concevoir ^lors , 
Que dcf conquêcer à la Fiance 
La Proponcide en fes dieux bords ?(*> 
Et vengeant de fuccés profperes 
Les infortunes de nos pères , 
Que tient TEgypte enfevelis ^ 
Aller ii près du bout du mondé ,. 
Que le foleil forte de Tonde 
Sur la terre des fleurs de lis ? 

Cerm ces mirdclcs viRbles 
£xcëdâhc le penfer fanmain , 
Ne font point ouvrages poffibles 
A ipoînrqtt'une immortelle main ;- 
Et la raifon ne fe peuc dire , 
De nous V^ir eir notre navire 
A û bon port acheminez : 
Ou fans fard & fans flatterie ^ 
C'eil Pallas que cette Ma&ds , 
Par qui nous fommes gouvernez. 

Quoi qu'elle foie , Nymphe onDëefife ^ 

^'-^ ■ . ' .',1' 

(*)La- Propotttide • grand Golfhe entre rHelleffon» 
9fU Pwt'Bumn ou la Mer noire » notimt auJowd*hiâ l^ 
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De faog immortel ou mortel , 

Il faut que le moàde confefiè 

Qu'il ne vit jamais rien de tel ; 

Et quiconque fera Thiftoire 

De ce grand chef-d'œuvre de gloire^ \. 

L'incrédule poftérité 

Rejettera Ton témoignage, 

S'il ne la dépeint belle & fage , 

Au-deçà de la vérité. 

Grand Hekilx, grand fondre de guerre ', 
Que , cependant que parmi noua ' 

Ta valeur éconnoit la terre , 
Les Deftins firent fon époux .- 
Roi dont la méi^oîre eft fans blâme ^ 
Que dIs-tu de cette belle ame « 
Quand tu la irois fi dignement 
Adoucir toutes nos abfinthes , 
; ^t fe 'tirer des làl>yrinthes / 

Od la mcft ton éloignement ? 

Que dis-tu , lors que tu remarquas 
Après fes pas ton héritier , 
î)e la fagelfe des. Monarques 
Monter le pénible rentier ,. 
Et pour étendre fa couronne f- 
Croître comme un fan de lionne f , 
Que s*il peut un jour égalpr 
g9 fonce ayçc^ue fa furie , 
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Les Nomades ( ♦ > n'ont betgctit 
Qu'il ne fufBfe à défoien 

Qui dobte que , fi de Tes armeii ' 

llion avQÎteurappiû, 

Le^euneAtride avcc^ue larmes 

Ne s'en fûc retourné chez lui ; 

Et qu'aux bçaux ch{itiips de iaPhrygle^ 

De tant de batailles rougie , 

Ne fuITen t encore bon orez 

Çe« ouvrages des niai ns . céleftes , 

Qut jufques à leurs derniers reftes 

La fiàme (grecque a dévorez ! 



I 
\ 

SESS " 
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jîufuju de la m(m g'^[t ^i Princes, ^614* 
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. Llez à la malheure , allez, Ames traç;iqaes, 
Qui fondez votre gloîfe aui mîferfes publiques , 

£t dont Torgueil ne connoît point de loik. 
Allez , fléaux de Fraote &r lès pelles du monde , 
Jama^as un de vous ne 'reverra mon onde : ; 

Regardez-la pour la dernière fois. 

( ») Piuplti d'Afrique , qui n* ayant poinc d^balfitatiêi^ 
fi ç^jnfoieài dans leuri pHurtgn avec hwrs irwfvaiu^ . 
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S.T.-A-^N C ES.-': 

Péwaphraft du Pfcaume ÇXXTTHli mi aom in 
JRoi Louis XIJI f à Voccafion de la prcrmci;€ 
fuuredçs Princes. i6i^^ 
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f Es funeftes complots àcs âmes Ibrc^oé^»^. 
QorpenfoîeDC triompher de mes jeune^ années ^ 
One d'un commun affauc mpn repos o^;:nl^». . 
Leorrage a mis au jour ce qu'elle avoic de pire: 

Mais je puis dire auflî qu'ils n'ont rien avancé. 

J'ëcoisdansIeur^'Slei;») cr4toic fait «e ma vie : 
lieor funefte rigueur qui l'avoîc pourfuivie y 
M^^pnfotc l&covf^l de revenir à'fbi ; • - 
Et le coutre aiguifé s'imprime fur la terre 

Moins avant , que leur ^ttetf» • . . 
N'efpéroit imprimer fes outragesifuji moi. 

Dieo , qui de ceux qu'il aime èft la garde éternelle 
Metémorgnaiic contre eux Hi bonté ps^térnelle , ' 
A félon mes fouhaits terminé mes douleurs. 
U a rompu lent piège \ & de quelque artifice 

Qu*aiciifé leur malice , 
Ses mains qui t>ettYÇ&c couc^n'oac dégsigédes Icorjiu 

Pi 



JLa gloire des méchans eft pareille à cette betbe^ 
Qui fans porter iàmàfa ni javeïtâ tA gerbe 
Croit fur le toit pourri d'une vieille maifon. 
On la voit |eçhe & morte y aud^rtdJLqu'elle eft née < 

Et vivre une journée , 
El): réputé pour elle imè longue JfSiifbiD. ' ^^ 

Bien eft-il mât-aifé que l'injurie liçeiiçe 
Qu'ils prennent chaque jour d'affliger rinnoccàce 
En q^uelqu'un de leurs vœux ne puifle prpfpérer . 
Mais tout incontinent leur bonïiéùr fè retire , 

Et leur hô'ntë faît^itc ' 

..':,. • - ' i 

Ceux queleur iflfolence àvoit faït fbûpîrer. 

't. ■ • i*- ■ -• • ■ ■ .• ■ ■ ■ ^ 

Au ff4Jj^:Âtla mèmt guemo* 1614, 



/Toi,q^'d*)uticUn-d'œil fwk tcr^e&furronde 
Fais trembler tout 1« m<iiide, 
piEy.i.qj^i tQ.ujçurs çs bon ^ tqvy^urs Tas été,» ; 
Verras- tp concerter à ces an?es t;^giques — 

Leurs funeftes pratiques ^ 
Et ne toH^eras-tu point fur leur impiété ! 

yoyez en quel état cft ai^cwt^'hul la France, 
• ' - - tfois d'huqîaiiie.efpérai|ç<?î. 
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]Lei peuples les plus fiers du Couchant & du Nori 
jDtt font ftlQes d*C!He on rechetchent derêtre ; 

^c ceux qu'elle a fait nalcre, 
.Toumenc coyalbup^ co^feilspouif lui dèoner la mort. 

* F R A G M E .N- T 

Sur /^ même fujtt. i6i^ 



, Me s pleines de vent que la rage a bleflSes, 
(ÔonaoifTez votre faute & bornez vos peofées 

En un jufte compas ; 
Attachez votre efpofr à de moindre conquêtes. ' 
Briare(*)ûvok éent mains, Tipbon àvoit cent têtes » 
Et ee que vous tentea leur coûta le trépas. 

Soucis j retirez-vous : faites place a la joie , 
Mifélable Douleur dont nous fommes la* proie ^ 

Nos vœiilc font exaucez. 
Les vertus de la RbiKE & les boutez céleilêf 
Qnt fait évanouir ces orages funeftes , , 
]£t dlŒpé le$ vents q^i nous, ont mcuacés. 

' . . I I I II u V i ' ■ U i . '" 

-, i$) &4LBtiuit. ...^ - - 
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SONNET. 

Jfyitapht dt la Femme de M Pagu , (*) qid fat 
dans la fuite Evéque de MarfcUlc. Le Mûri 
parle 16x4. 



Elle qD*avoic Hymen à mon cœot attachée, 
Et qui fut ici-bfas ce que j'aimai le mieux. 
Allant changer la terre à de plus dignes lieux, 
An marbre que eu vois fa dépouille a cachée. 

Comme tombe une fleur que la bife a féchée , 
^ Ainil fuc abattu ce chef-d'oeuvre des cienx ; 
Et depuis le trép^is qui Inl ferma les yeux , 
L'eau que verfent les miens n'eil jamds étanchée^ 

Ni prières ni vœnx ne m'y p&rent fervir ; ^ 

La rigueur de la mort voali^t £^ afibuvir , 
Et mon jaffeOion n'en put avoic difpenfe. 

Toi , dont la piété vient fa tombe honorer 9 
Pleure mon infortune ; & pour ta récorapeniè 
Jamais autre douleur ne te faife pleurer. 

■ ■ I I wmammmàmmm ■ ■ mmmmmmÊm 

{*) Fils de M de Pommeufe* Pugct » Tréforier de l'Efor: 
gne. Sa femme itôitfilU dc Mf HMllé « Doyea dfi MattUl 
des Cooiftes dc Faris^ 
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É P I G K. A M ME, 

"^ nom de Jd. Pugce , pûur fcrvir de dédicace 
à rEpitaphe précédente, 1614. 



IEllb Ame, qui fus mon flambeaii, 
ïleçois rhonneur ^a'en cç tombeau 
Je fuis obligé de ce rendre. 
Ce que je fais ce ferc de peu : 
^ais au moins eu voie en la cettd^ç 
Comme j'en conferve le feu. 



Ê P I G R A M M E, ^ 

Pour mettre au devant des HéUTeidc la Vicomtejje 
tjiuchy, 1614. 
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Ant que vous ferei^ fans amoiir ^ 
C AL isTB, priez nuit & jpur. 
Vous n'aurez poinc miféricorde^ 
Ce n'eft pas que Dieu ne foie doux ; 
' Mais penfez-vous qu'il vous accorde 
Ce qu'on ne |>cuc avdir de. tous ? 



ÊPIGILAMME. 

Sur U même /kjel, i6t^ 

JL RiEB. Dieu qu'il vou3 foit propice » 
Tanc que vous me tourmenterez , 
Ceft le prier d'une injuftice. 
Faites-moi grâce , & vous l'aurez^ 

CHANSON". 

lio) Us debout , la merveille des Belles ; ^ 
. Alloua VQir.fur les berbes nouvelles 
Luire on émail ,. dont la vive peinture 
Défend à l'art d'imiter la nature., 

L'aîr eft plein d'une haleine de rofes : 

Tous les Vcûts tiennent leurs bouches clofes^ 

Et le Soleil ftmbîe Tortir de l'onde 

pour quelque amour plus que pour luire au monde* 

Qn dirait, à; lui voir fur la- tète 

jjes rayons comme un chapeau de fètc ^ 
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Qu'il s'en va-faivre en fi belle journée 
Encore an coup la fille de Penéè. Q*'y 

Toute chofe aux délices ^onrpîre , 
Meuez-vous en votre humeur de rire / 
Les rpins profonds d'où les rides nous viennent | 
A d'autres ans qu'aux vôtres appartiennent. 

Il fait chaud : mais un feuillage fombre 
I^Qin du bruit nous fournira quelque ombre* 
Où nous ferons parmi les violettes 
Mépris de l'ambre & de fes cafiblettes. 

Près de nous fur les branches voi fines 
Des genêts, des houx & des épines ^ 
li^Roffignol déployant fes mèrvdllesy 
Jufqa'aux rochers donnera des oreilles. 

Et peut^6tre à travers des fougères ^ 
Verrons-nous de Bergers à Bergères 
àein contre fein & bouche contre bouche, 
Kattce & finir quelque douce efcarmouche. 

C'eft chea eux qu'Amour eH i fon aife» 

Il y faute , il y danfe, il y baife : 
Et foule aux pieds les contraintes fervilet 
£>e tant de loix qui le gênent aux villes. 

O qu'un jour mon ame auroit de gloiie 
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D'obtenir «cette heoreufe vidtoire ^ 
Si la picîé de mes peines paflles 
Vous difpofoit à femblables penfées ! 

Votre honneur , le pins vain des idoles ^ 
Vous remplie de menfonges friyoles: 
Mais quel efprit que la raifon confeille ^ 
S'il eft aimé , ne rend point la pareille ? 



STANCES. 

Récit £vai Berger au Ballet du Triomphe de Pal^ 
las , oà Madame Eliiabeth , Princeffi £Ef» 
pagney.repréfentoit P allas, Cer Ballet fut exé" 
cuti le 19 Mars .1615. dam la grande Sale de 
Bourbon , lorfqUe Louis XIlL 6» la Reine fi 
mère fe difpofoîent à partir pour aller conduire 
cette PrinceJJh 6» recevoir en même temps fin' 
faîite Anne d* Autriéhe que le Roi devoit époù* 
fer. Ï615. 



.OuLETTE de Louis, rionlette deMABH^j 
Donc le fatal appui met notre bergerie 

Hors du pouvoir des loups -^ , 
Vous placer dans les cieux en la même contrée 

Des balances d'Mrée t 
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Eft-ce un prix de vertu qpi foie digne de vous?^ 

Vos pénible^ travaux par qui nos pâturages , 
Sont encore en leur gloire , en dépit des orages 

Qui les ont dëfolez, 
Sont-ce pas des effets que môme en Arcadie, 

Quoi que la Grèce die, 
Les plus fameux pafteurs n'ont jamais égalez ? . 

Voyez des bords de Loire & des bords de Garonne, 
Jufques à ce rivage où Thétis fe couronne 

De bouquets d'orangers ; C* ) 
A qui ne donnez-vous une heureofe bonace ^ 

Loin de toute menace /«^ 
Et de maux inteHins & de maux étrangers ? 

Où né voit^on la paix comme un roc afermie, 
Faire à nos Gérions (§) déteftër l'infamie 

De leurs aétes fanglanis ; 
Et la belle Cérès en javelles féconde 

Oter à tout le inonde 
La peuT de retourner à Tufagé des glands T 

Auffi dans nos maifons , en nos places publiques, 
Ce ne font que feftins, ce né font que mufîqueri 
De peuples réjouis; 

ài I • I • I i l I 

Cf> La Provtnce. 

iî):Gtry0n t Géant de la Betîque fut , félon la Fâkh} 
êfoii trois corjSf 6* qui fut tui iar HerciUi^ 
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£c que Tadre du ]oQr oa fe levé ou Te coù^àTj 

Nous B'avons en la bouche ^ 
Que le oom de Marib , & le nom de Louia^ 

Certes une douleur quelques âmes afflige , 
Qu'un fleuron de nos lis féparé de fa tige 

Soie prèc à nous quitter : 
Mais quoi qu'on nous augure & qu*oii nbnt faflb 
craindre, 

Elizb C*) eft-elle à plaindre 
D*un bien que cous nos vœux lui doivent fouhaitei f 

Le jeune demi-Dîeu qui pour elle foûpire , 
De la fin du Couchant termine fon empire 

En la fource du jour. 
Elle va dans fQ& bras prendre parc i fa gloire : 

Quelle malice noire 
Peut fans aveuglemenc condamner leuc amour ? 

Il eft vrai qu'elle eft fage , il eft vrai qu'elle cft 

beilÇ» 
Et notre affeâion pour autre qu^ pour elle 

N|5 pi^Uc Biieux s'efoplQje^ 
▲uffî la nommoafftnous^l^ Pallas de cet âge: 

' Mais que ne dit le Tage 
De celle qu'en fa, place il nous doit envoyer? 

Esprits mal-avifez, qui blâmez un édiange^ 
{*) là Frincejfe Elifahth. 
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Otiie prend & fc baille un Ange pouç un AngCi 

Jugez plus fainemenc. 
Notre grande Bergère a Pan qui la confeille ; 

^ Serqic-ce pas merveille 
Qu'un deflein qu'elle eût fait n'eût bon ëvénemeut? 

C'eft en ràflêmblcmenc dé ces couplés cétefïesi ^ 
Que fi nos maux pafiez ont lai(!ë quelques reftes , 

Ils vont du tout finir. 
Mopfe (*) qui nous raflure^ a le don de prédire; 

Et les cbènes d'Bpîre (§) 
Sçavent moins qu'il ne fçait des choses à venir» 

Un fiiécle renaîtra comblé d'beur & de joie , 
Où le nombre des ans fera la feule voie 

D'arriver au trépas. ^ 
Tous venins y mourront comme au tcmpsde nos peres^ 

Et mêmes les vipères 

Y piqueront fans nuire ^ ou n'y piqueront pas. 

. "r 
La terre en tous endroits produira toutes chofes : 

Tous métaux feront or ^^tootes fleurs feront rofes ^ 

Tous arbres oliviers. 
L'ann'auraplus d'hiver ^ k jour n'aura plu^d'ombre^ 

Et les perles fans nombre ; 
Germerottt dans la Seine au milieu des graviers. 

■ ■Il ' .> r, ' . ' ...,.. r. •■■» '' ' " ^ 

(*) Le Mâfichàl d*Anjtr0^ ^tfi gowfert^hflors. 
(f) CtumàtUfirhàcDaioUf 



r 



«41 Î^OÉSTBS 

Osox } t[tïi de vos arrêts formez nos deftfnéétff 

Donnez an dernier terme à ces grands &ymen£es^ 

Ceft trop les différer : 
L'Europe les demande , accordez fa requête* 

Qui verra cette fête , 
Pour mourir facisfait p'anra que dçfîrer. 



C H AN s ON 

Qui fat chantée dans le mime Ballet que les Stan* 
ces précédentes ,.6» dont V jéateurftâffUi trii'- 
peu de.cai, 1615. . ' 



^Ettb' Anne* belle 
Qu'on vante fî fort, 
Fdùrquoi ne vtfent»-eHe? 
yraimen t ellç a ^rc. . 

Son Loues foftpire' 
Après fes appas ; . 
Qile yeiie-eUe; direct 
Dene venif pas? 

S'il ne la poïRdc 
n s'en va mourir; 
Dbcnons-y rcmédè| 
^loas la quérir. 



VEMAL BlÉiR BS. Liv. IIL 041 

Sesyeax JTifsos yeux; 

N'en vi^u4i^%9« mieux» . r , 

* Hâtops le^voyaeç ./ 

Le fiêcïe dore 

Nous eft aflûré. ^"^ 



-ce 



S' "TA ^'^ C ÎE S- ''. 

5br /e MofiugtM :^i Lottît JCIU,\apec uibof^ 

_^Opsb ^ eàtf fr^esdiKviits ^ PA|)6lMi cle cet âge 

ç ':0 'j/T^iv ;ilVoit'tïMi)tfB^ fidt efpéref- ' ah .. > 
Qo'an fol^^q^ urtAtrftic'lÎHr les rivlesi dà T^gj^^* , 
£rJb .teifCEr lliiLlk Bi^fis JFÎeadcoic > éclaÀier. 

^ • '' ■ ^,.>^'-^''A^ h'îK.: '■■■■■' 

^}^f prédi^oq fepbjioifc une aventure \ 

Contré le iené & le diicours .' ' 
K'étant pas convënâBle aux réglés de nature 9 
Qu'un foleiî^'À^'l^ii'of!^ (b coùé'lteiif W JiftS^W ''.'^ 



^44 - • ' POÉSIES :^ 

Au feiû de notre Mars fatisftfic à ronde ; 
£c dégage envers nous lapronieflè des cîeax* 

Bien eft-elle un foleil , & fes yedx a<torifiUes , 

Déjà vûsdecoucrhorizon, 
I^onc croire que nos maux feront maax incurables p 
Si d'un fi beau remède ils n^ont leur guérifom 

Quoi que refpric y cherche^ il n'y voit que des 
chaînes 

Qui le captivent à Tes loit. 
C$n«»r.ie^!^^p^!âgne â pfodiiire des îteiiies , 
Comme c'eft à la France à produire des Rois. 

Henreux'éoui»Ie d^Amans", notre grande IVIajlis 

A pour vous combattu le fort. 
'SHe a fonré les vents Sr dompté ieoiL furie'; . \ 
C'eft iiFOuràgod^ttt les défîçes do porc* 

6oûtez>lcs, beaux Efprfcs , & donnez coâlMifliincs, 

V f ^ 'JSà Tetdès de votre |>laifir , 
Qu'à des cœvrs bien toiiefac^ tarder Jijooiflànce , 
C%ft:infiHHibiementlenr croître te dcfir* ' '} 
Les fleurs â^ votre amour «^ lignes ide leur mdne • 
Montrent un grap4 commencement: , 
Mais il faut paffcr outre , & des Iruîcs de Lûcine 
Faire voir à' nos vœux leuf sTcconpIiiTemenc. 

Referai?.!; le regos^^ (;es vieille^ année» 
. Par qui le fang eft refroidi 
Tout le plaiér des jour^ eft en leurs matiliéer^ 
La nuit eu, déjà proche i^nl paflb midi 



DEM JlB ÊRB È. Liv.ni. a^ 



C HANSOK 

Peur M. le Duc dé Meltegarde , amoureux ^une 
Dame de la plmhauu condlihn, gui fiU <« 
France^ & mêma en [Eurepe» (. ** ) i<i6. 



. En Y EU X 9 vous m'êtes fipeîfluf^ 
Cette beauté qui m*eft raTie 
Fut fealé ma vue |c isa vie , 
Je ne voi plus , n'jr ne vi plosi. 
Qui ne croit abfent ^ il 9 tort ; 
Je ne le fuis point , je fuis mort. 

O qu'en ce trifte élolgnemenr 
Où la nécelBté me cfaine » 
Les Dienx me témoignent de haln», 
Etm'afiBigeot Indignement ! 
Qui me croit abft^t ^ il a tort : 
Je ne le fuis ppint , j.e fuis mort* . 

■ I II I I I I . n ■ Il ' ■ I'» 

< • ) If. le Fthntt de S» M^,tç fiuf^onm qui entt Dam 
'4toit Ufeunt Reine Anne i; Autriche tfnime de touîi Xlîl» 
le Duedi Bellegerde quiiiUvoit pet craint d*icre le rivM 
é^Hewri IV, aufféi de la belle GabrielU « itoit lien ca- 
fâbli dfifirmr dts f«iur timcrairts fpur cette Vrineeffei, 



Quelles flèches a la douleur 
* Bij»t«y Me se foU jfteicte ; 

Ec quelle tragique peafée 
N'eft^ioc^n ma pAle .^couleur l 
Qui mè croit abfent , il a tort : 
Je ne le fuis point , je fuùi mort. 

Cértbsi| où fou penc m'éooùCfBr , 
J'ar des ijef^^âs qui me font catre ; 
Mais en un réduit fdlitaire 
Quels n^gretè ne fatsrje ^later t 
Qui me crou a^nt^ il a tort ; 
Je ne le fuia point ^ leibis mort. 

Quelle fiincfte liberté 

Ne prennent mes pleurs & nies plàfntÀ 

Quand je puis trouver â iaies craintes - 

Unféiouraflc^éc^I, 

Qui me croit abfent, il a tort : 

Je ne )e fiiispoiçt i je fi^i^^motc. 

Si mes amis ont Quelque fom 
De ma pitoyable àyantiiVe , 
Qu'ils pènfent à ma'lïptilttfre^. 
Ceft tout ce de quoi faîbçfofn. 
Qui me croit abfent , il â tort : 
Je ne le Tuis point , je "fuis mort. 



D E MutZJIE RB s. Lîv.m. {14^ 



•^ :C H AN S O H 

Pûur MU Due de Sèilegardty amureux ic ià 
mime Dame, 1616. 



/'Est aflfez , mes Dbsuls , qu'on aveugle pejkfer 
Trop pçii diïcVéceïiiehc vous aie fait adreflçr [ 

Au plus haiii objet de k terre ; 
Quittez cette poutfùite , & vous reffouVeriea 

Xjù'où ne voit Jamais le tonnerre 
Pardonner au défiein que vous entreprenez. 

Quelque flatteur efpoir qui vous tienne enchantez , 
^e connoiflëz-vous pas ^n'èn ce ^ue vous testez , 

Toute rai l'on vous défavouë ; 
Et que votre allez faite nÏÏ fécond Ixîôn C * } 

Cloué là-bas îoùs une roue , 
Pour aVéir tirop peroBÎs à fôti afTéâfo'n ? 

Bomez^vous* croyez-moi , dans un juile compas ^ 
Et fuyez ùne^me'r , qui ne s'irrite pas 

Qneie foccés n'en fôitfunelle. 
lie calme îufqu'ici vous a trop affârcz ; 

Si quelque f^^effe vous refte , 

< M'ill I ' ' " 1 ' il '" ■ " ■iiiii " ■ ' I I» > ' ' ■■Il 

(*) JxknftiiiiÀhs Us Bnftn , jour avoir atuaxi è 

Q4 



ft48 PO ESTES '• 

ConnoilTez le péril Se vous en retirez. 

Mais, ô confeil infime !0 profanes difcoor» 
Tenni indignement des plus dignes amours , 

Dont jamais ame fut bleflëe ! 
Quel excès de frayeur m'a fçu faire goûter 

Cetce abominable penfée , 
Que ce que je pourfuis me peut aflcz coùtet ? 

D'où s'eft coulée en moi cette lâche poifon ^ 
D'ofcr impudemment faire comparaifon 

Pe mes épines à mes rofes f 
Jiloi , de qui la fortune ell fi proche des cieux , 

Que je voi fous moi coûtes chofes , 
]St tout ce que je voi n'eft qu'un point à mes yeux. 

y on , noQ , fervons Chilysantjs , & fans penfer i 

moi , 
Pe^fons à l'adorer d'une aulE ferme foi 

Que fon empire eft légitime. 
£xpof<ins-nous pour elle aux injures du Sort ; 

Et s'il faut être fa victime « 
En un il beau danger mpcqqons-i^opi de la mort* 

Ceux que l'opinion fait plaireaux vanicez. 
Font dcifus leurs tombeaux graver des qualitez 

Doat à peine un Dieu feroit digne ; 
Moi , pour un monument & plus grand & plasbeao ^ 

Je ne veux rien que cette iignç : 

1/ exemple des /fnuim eft clos dans c^ tombuité 



I 
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STANCES 

Pour M. le Duc de BtUegardt^ fur la guéri fon 
de Chry faute. ^ cUft-à-dire ^ de la même Dame 
à qui les deux pièces précédentes font adref- 
fies. 1616* 



Irf! 



^Es Defltns font vaincus , & le flox de mes lames 
De leur main infolence a fait tomber les armes, 
Amour en ce combat à reconnu ma fui ; 
Lauriers y couronnez-moi. 

Quel penfer agréable a foulage mes plaintes ? 
Quelle heure de repos a diiïîpé mes craiuces, 
l^ut que du cher abjet eu mon ame adoré 
l.e péril a duré ? 

J'ai toujours vu ma Dame avoir toutes les marques , 
De n'être point fujctte à l'outrage des Parques: 
Mais quel efpoir de bien en l'excès de ma peur 
^'cflimois^je trompeur ? 

Aujourd'hui c'en eft fait, elle eft toute guérie; 
£c les foleils d'Avril peignant une prairie , 
En leurs tapis de fleurs n'ont jamais égalé 
Son teint renouvelle. 

Je ne la vis jamais fi fraîche , ni fi belle ; 



fijo POESIES 

Jamais dé fi bon cœur je ne brûlai pour elie^ 
Ec ne penfai jamais avoir cane de nifm 
De bénir ma pnfom 

Dieux , doDC la providence & les mains fooverainet 
Ttrminanc fa langueur, ont lÀis fin à mes j^ine^V 
Vous fçaurois-je payer avec aSTd^ d'eAeeûa 

L aife que je reflens ? 
Après une faveur fî vifibie & fi grande » 
Je n'ai plus à vous faire aucune ancre demande ; 
Vous m'avez couc donné , redonnant i mes jeux 

Ce chef-d'œuvre des deux. 

Certes vons êtes bons , Sr combien que nos crîmeis 
Vuus donnent quelquefois des courroux légitimes ^ 
Quand des cœurs bien couchés voQS demandent le- 
cours , 
Ils l'obtiennent toujours. 

Continuez , grands Di£ux , & ne faites pas dire « 
XDu que rien ici tKis ne cônnoit votre empire , 
Ou qu'aux occafions ie^ plus dignes de foins 
Vous en avez le moins. 

Donnez-nous tous les ans des moiàbns redoublées; 
; Soient toujours de ne^lar nos rivières icomblées^ 
Si Chblysante ne vit & ne fe porte bien , 
Nous ne vous devons rien. 
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Ê P 1 .0 IL A M M E 

>PiartMtrùM devant éks Poïmes divers du fimt 
de 'Lorïigùes Pfàvènç'aL {*) ïISit^. 



Ous donc'lescenfure^ s'étendent ' 
DefTus les ouvrages de tous , 
Ce livré fé mocque de voù^ : 
Wàrs^& lés Mûfei Tè défendent 



{*) Anoibal de lortifuet t dtU Ville i'Aftfittie 
friailri d Ptfrij cftef JeM Gtjftlin » en itfs/t 



ASft POÉStSS 



S T A N C E S. 

Wirâpnent d'une Prophétie du Dieu de la Seiaê 
contre^le Maréchal d'Ancre. 1617^ 



A-t'en i la maTlieore » excrément de la terre » 
Monftre , qui dans la paix fais les maox de la g^uerre) 

Ec donc l'orgueil ne connoic point de loix. 
En quelque haut delfein que ton efprit s'égare ^ 
Tes jours font à leur fin, u châ ce fe prépare: 

Regarde-moi fout la demierefôis. 

C'eft aCTez que cinq ans ton audace effiCaée , 
Sur des ailes de cire aox étoiles montée ^ 

. Princes & Rois ait Ofé défieh 
La Fortune t'appelle au rang de fes viétimea; 
Et le Ciel accofé de fupporter ces crimes, . 
Eftréfoludefeiuftifier. 



DE MjtlHERB BUyULfi^^ 

S T AN CE S 

Pour le Comte de Charni , (*) qui reckerchoit en 
mariage Madcmoifelle de CafitUe , (§) qi^U 
époufa en xôaa 1619. 

Ju</Nfin tua patience & les foins que j'ai pris 
Ont, félon mes fouhaics^ adouci les èfprics> 
'Doncrinjafterigueurrtlofig^tempsm'afalcpIaiQdreii 

CelTons de foépirer : 
Grâces à mon d&ftin , je n'ai plus tien à traindre, 

Ec puis tout efpérer. 

Soie qu'étant le foklil , donc je fuia enflÉtmé ^ 
.Le pluâ aimable objet qui fut jamais aimé , 
On ne m*ait pft oiet qp'il ne f&t adorable ^ 

Soit que d'no oppreffé 
Le droit bien reconnu foit toujours favorable / 

Les Dieux m'ont exaucé. 

.^ (*) ChAfUa Chabot > JK/i du Mûrquit 4e âiirebeau, >, 

(f) Charlotte de CafillU , filU de Pierre de Cafiilîe » 
CentrolUar Géniraldes FiMéneèSen i6ï9 • ^ àe Chêr^. 
lottt Jeannin , fihe du eililre Piern Jeannin t SurateÊi^ 
dâut det Finar.cte. 



^54 POÉSIES ^ 

K'agaeres que j'oyois la tempête fouSer i 
Qoe je voyois la vague en montagne s'enfler ^ 
Et Neptune à mes cris faire la fourde oreille : 

A peu près englouti^ 
Eufle-je ofé précendre à Theureufe merveille 

D'en être garanti ?' ' 

Contre mon jugement les orages ceffèz 

Ont des calmes il doux en leur place iaîflêz. 

Qu'aujourd'hui ma fortune a l'empire de l'ovd^ ; 

Et je voi fur le bord ' ' 
Un Ange, dont la grâce eft la gloire du mondé ^ 
Qui m'affùre du porti 

Certe^ç'eft lâçhempp^ <l}f'9f * ^':!^^ 9^^^?^ » 

Jmputant à l'Amour j^u'il abiife^ps ^ns » 

De frivoles foupçons nos courages econneiic ; 

f ToiMCMiitquidéplaitt ' . 

L'agféàbtv todruevs que fei flâmei- noot donnent, 
' Ne fçavenc co qu'il- eft y ' 

S'i^ a de Tamertume à (on commencement ^ 
Pourvu qu'à mon eicmple on foiilfrc doucement, 
Et qu'aux appas du changé une âme ne s'envole. 

On Tîr peuV aflurër '**' '^ 

Quil eft maître ëqintabfe% &qû%fiti il co^oli 
. ' ^ûx qù'if à fait pïèiïrer. 
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ÊPI GRAMME 

iSirr unt image de Sainte Catherine. 
i6ip. 



i*AxT , auffi-bîen que la Nature, 
EÔt faic plaindre cette peinture : 
Mais il a voulu %arer^ 
Qu'aux tourmens dont la caufe efl: bellp 
^a gl<>ire d'une ame fidelle^ • 
Eft de fouffrir fans murmurer. 



Ê P I^ G R. A 'M M E 

Jbnitie de laéguaraniiémedà fixiéme livrtdc 
J^rtial. i6is(. 

Jl* Eânsib f tandis gyç to , fm Mie , 
7a le fus fans comparaifon; 
\^NE.à cette heure eft de faiToo , 
]^c ne y,6i rien fi beau comme elle. . /'. 
Je içai que les ans lui mettront 
Çemme à toi les rides au front, 



ttgi POÉsiXi 

Et feront à (a creflb blonde 
Même Quttage qu'à ces clieirè«t. 
Mais voilà comme va le monde : 
Je te voulut, & je la veux. 



SONNET 

JE MAdamt la Princtjft de ContL 
1619. 

.Ace de mille Rois, adotable Puncessb, 
Donc le puiflkn't appoî dç faveurs m'a comblé y 
Si fauc-ii qu'à la fia j'acquicce ma proinefle, 
£c m'allège du faix dont Je fuis accablé. 

Telle que notre fiecle aujourd'hui vous regarde 1 
Merveille incomparable en toute qualité , 
Telle je mè réfous de vous bailler en garde 
\ Aux fafles éternels de la poftérité. 

Je fçai bien quel effort cet ouvrage demande: 
Mais fi la pefanteur d'une charge fi grande 
Réfifte à mon audace & me la refroidie , 

Voi-je pas vos'bontés à mon aide paroi tte , 
Et parler dans vos yeux un fîgne qui me dit. 
Que c'eft aflêz payer que de bien reconnolcre? 

STANCEJ 
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STANCES 

\ S P 1 R I t U E L L E S- 

1619. 

JL^f OuEZ Dieu par toute h terre ^ 
Non pour la crainte du tonnerre 
Dont il menace les humains^ 
Mais pour ce que fa gloire en merveilles abonde^ 
£c que tant de bcautez quf reluifent au monde 9 
Sont des ouvrages de fes mains. 

Sa providence li||érale 

Efi une fource générale 

Toujours prête à nous arroufer^ 
L'Aurore & l'Occident s' abreuvent en fa courfe ; 
On y puife en Afrique , on y puife fous TOurfe ^ 

Et rien ne la peut épuifer. 

N'eft-ce pas lui qui fait aux ondea 
Germer les femences fécondes 
D'un nombre infini de poilfons ; 
Qui peuple de troupeaux les bois & les mon^agne^ , 
Pvone w^ prés la verdure ^ & couvre les campagne» 

R 



#5« POÉSIES 

De vendanges & de moiflbns f 

Il ell bien dur à fa ioftice 
De voir l'impudente malice 
Donc nous l'ofTenfons chaque jour : 
Mais, comme notre père, il eicufe nos crimes» 
St même fes courroux « tant foienc-ila légitimes p 
* Sont des marques de fon aiJ(our. 

Nos afFeétions paflageres , 
Tenant de nos humeurs légères , 
Ce font vieilles en un moment ; 

Quelque nouveau defir comme un vent les emporte. 

La fienne, toujours ferme & toujours d'une force 
, Se conferve éternellement. 



CH AKS ON 

^ UMarquifc de Rambouillet , fous h nom ic 
i Rodanthù. ( ♦ ) 1619. 

^i^Heue Beauté, qne mon ame ravie 
Comme fon pôle va regardant , 
<2«el aftre d'^re & d'envîe * 

( * ) Cette Chanfin fut faite fur un air doimi à Màl^ 
> ktthe ; cVJI pooff aoî It dfrokr nn de chayie cou^ftf 
tjl inégulier^ 



0E MjtL BÈR B E. Lîv. III. fxs^ 
Quand vous naifiSez marquoic votre arcend^nt , 

Que vocre courage endurci , 
Phs ]e le fupplie, moins ait de merci ! 

En tous.climacs , voirp au fond de la Thrace , 

Après les nejges & les glaçons , 
JjQ beau temps reprend f^ place , , 
Et les {te2 mûriiTent les m. iflbns : 

Chaque faifon y fait fon\ours ; 
Eq vous feule on trouve qu'il gelé toujours. 

J'ai beaa me plaindre & vous conter mes peines ^ 
Avec prières d'y compatir ; 

J'ai beau m'épuifer les veiaes ^ 
Et tout mon fang en larmes convertir ; 

Un mal an deçà du trépas , 
Tant foit-tl extrême , ne vous émeut pas. 

Je fçai que c'eft : vous fttes offenfée , ; ^,^ ^^ 

Comme d'un crime hors de raifon , 
Que inon ^dftur infenfée 
Entrpp haut lieu l^prne fa guérifon ; 

£c Toudrie^i bien pour la finir i 
M'Ater l'efpérance de rien obtenir. 

Vous V008 trompez : c'eft aux f(ûbles courages 
Qui toujours portent la peur au feiu , 

De fuccomber aui orages , 
£t fe lafler d'iin pénible dcfiÀin. 
De moi , plus je fuis combattu ^ 




aSà P0É5ÎÊS 

Plu^ mi réfiflance montre fa vertu* 

Loin de mon front foient ces palmes communes ^ 
Où tout le monde peut afpirer ; 
' Loin les Vulgaires fortunes , 
Où ce n'eft qu'un jouir & defirer. 

Mon goût cherche l'empêchement ; 
Quand j'aime fans peine , i'aime làchement«r 

*]e connob bien quç , dans ce labyrinthe ^ 
Le ciel injufte ma réfervé 

Tout le fiel & tout rabfynthe 
Dont un Amant fut jamais abreuvé. 

Mais je ne m'étonne de rien : 
Je fuis à RoDANTHE , je vesx mourir lîen. 



C 



ÎÊ P I G IL A M M. E^ 

Mift au devant du livre intitulé : Le Pourtraîâ: de 
l'Eloquence Prançoîfe , avec dix Actions Oratoi- 
res , ^tf'Jean db Pré, Ecuyér, Seigneur de U 
, Porte, Confeillcr du Roy & Général en faCouT 
' des jîydet de Normandie. ( * ) i6aa 

'olL U fauï , DU P&é , de noua pourtraîre 
Ce que l'éloquence a d'appas ; 

(*) Ouvrage impriméâFariSi cberhan Levéqut , in 8Î* 
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Quel befoin as-tu de le faire ? 
Qoi ce voie j oe la voie-il pas ? 



ÉPIGILAMME 

PûHvfervir d'EpUaphe à un Grand. Q*^ i6sku 



/Et Abryntheau nez de barbet (§} 
En ce tombeau fait fa demeure. 
Chacun en rit , & moi Ten pleure ; 
Je le voulois voir ay gibet. 



SONNET 

JiMonftigntur h Duc d'Orléans. ( t ) i^ai. 

itXiLusBs, quand finira cette loQgue remif« 
De contenter Gaston , & d'iScrire de lui ? 

{*) Au ConnitàUe dt Luynes » mort U t^ Décembre 

(f) VAhfyntU efi âuffi apfflUe Aluioe ; dt-là ettte 
mauvûife allufion. 
' (f) Gafton Jtan^Baftifie Duc à^Oriiam » frm it Iwh 



I 



flfe PO ÊiiEs \ 

TuC foin qoK vous avez de h gloire d'âatrtti , 
Feuc-il mieux s'employer qu'à fi belle entréprïfe? 

En <e malheureux fiecle» où chacun vous méprtfe . 
£c quiconque vous ferc n'en a que de l'ennui ^ 
Miférable Neuvaine, où fera vocre appui , 
S'il ne vous cend les mains & ne vous favorife ? 

}c crois bien que la peur d*6fer ^lus qu'il ût fàut^ 
£c les diiiicuUez d'un ouvrage i! haut , 
Vous ôcenc ledefir que fa vèhu vôusdtMiné : 

Mais tantde beaux objets cous les Jours s'augmencanSf 
Puifqu'en âge 11 bas leur nombre vous éconne , 
Comme y fournirez-vous quand il aura vingt ans? 



STANCES 

jtM' le premier Préfident de Veriuny pour le 
•€onfoler de la mort de /a première femme. Q*") 

i6li ou 162% ' 

îO^AcRi Minîftre de Thëmîs, 
Verdun en qui le ciel a mis 
Une HugefTe non communie ; > 
Sera-ce pour jamais que ton cœur abattu 

■" ' • • ' ' ' " 

(^)ÇHTlinwdu Cuii 



DEM AL H Ê R S S. Lit. m. a%^ 
Laiifera Ibus one infoicuoe, 
Att mépris de ta gloire accabler ta vcrui ? 

Toi, de qo\ les avis prudeai 

£n toute forte d'accidens 

Sont loiiez même de l'Envie ^ 
Perdras-tu la raifon, jufqu'à te figurer 

Que les morts reviennent en vie, 
Ec qu'on leur rende Tame à force, de pleurer ? 

Tel qu'au folr pn voit le Soleil 

Se jetter aux bras du fommeil , 

Tel au matin il fort de Tonde. - 
Les affaires de Tbommè ont un autre deftin; 

Après qu'il efl parti du monde, 
La 0uit qui lui furvient n'a jamais de matià* 

Jupiter, ami des inortels. 

Ne rejette de fes autels^ 

Ni requêtes ni.faaifices. 
n reçoîc en fes bras ceux qu'il a menacez } 

Et qui s'eft nettoyé de vices , 
Ne lui fait point de vœux qui ne fuient exàucefll^ 

Neptune, en la fureur des flots , 

Invoqué par les matelots. 

Remet l'efpoir en leur courage ; 
Et ce pouvoir fi grand dont il ell renommé> 

N'eft connu que par les naufrages 
Pont il a garanti ceux qui l'ont réclamé. 

R 4 



1^- POÉSIES 

Platon eft feul encre les Dieux 

DéQué d'Qieilles & d'yeux ^' 

A quiconque le follicice. 
n dévore fa proie àilfiî-côc qu'il la prend ; 

Et quoi qu'on life d'Hippolyce , 
Ce qu'une fois il tient , jamais il ne le rend. 

S'il étoît vrai que la pitié 

De voir un excès d'âmiçié 

Lui fit faire ce qu'on defîre , 
Qui devoit le fléchir avec plus de coulenr ^ 

Que ce fameux joueur de lyre 
Qui fut îufqu'aux enfers lui montrer fa douleur ? 

Cependant il eut beau chanter , 

Beau, prier , preflèr & flatter , - 

Il s*en revint fans Eurydice ; 
Et la vaine faveur dont il fbt obligé , 

Fut une fi npire malice , 
Qu'un abfolu refus l'auroit moins affligé. 

Mais quand tu pourrois obtenir 

Que la mort laiflllt revenir 

Celle dont tu pleures l'abfence; 
La voudrois-^tn remettre en un flecle efiflronté 

Qui plein d'une extréiAe licence , 
Ne feroit que troubler fon extrême bonté ? 

Que voyons-nous que des Titans ^ 
Pq bras & de jambes Ivttaq^ 



i 



D E M AL HERBE. Lîv.m. d)$f 
Contre les pouvoirs légicîmes ; (*) 
Infimes rejectons de ces audacieux , 
i, Qui dédaignans les pecics crimest y 
Pour en faire un illuUrc atcaquerenc les cieux f 

Quelle horreur de flâme & de fer 

N'eft éparfe , comme en enfer , 

Aux plus beaux lieux de cet empire f 
Et les moins travaillez des' injures du fore , 

Peuvent-ils ipas judement dire 
Qu'on homme dans la tombe eft un navire au port ? 

Croi-moî , ton deiiil a trop duré , 
* Tes plaintes ont trop murmuré ; 

Chaflb l'ennui qui te pofTédc , 
Sans l'Irriter en vain contre une adverfîté^ 

Que tu fçais bien qui n'a remède 

ilLuue que d*obéïr à la néceOîcé. 

■■.••9 
Rends à ton ûme le repos 

Qu'elle s*ôte mal à propos , 

Jufqu'à te dégoûter de vivre; 
Et ii tu n*as l'amour que chacun a pour foi , 

Aime ton Prince , & le délivre 
Du regret qu'il aura s'il eft privé de toi. 

Quelque jour ce jeune lion 



(•) ht Foiee iifigne ici It comnuneement de U guerrt 
i^gs Hiigtunotu 



ff» PX> ÈS1E$ ■'• ^ 

Clibqierà la rébcliîon "" 

Eoforte qu'il en fera mitcte : 

Mais quiconque voit clair , ne connoiMl pas biett 
Que , pour Tempèclier de renaître , 

Il fauc que ton labeur accompagne le fieà. 

La Juftice le glaive en main 

Eft un pouvoir autre qu'hunaia 

Contre les révoltés civiles* 
Elle feule fait Tordre , & les fcepiirçs des Rois 

N'ont que des pompes inutiles , 
S'ils ne font appuyez dç la force des loiz. 



INSCRIPTION' 

V 

PùUT le Portrait de Caffahdre • MAlrtffe de 
Ronfard. (*) i6aa. 



]L', 



/'A&T y la Nature exprimant y 
En ce portrait m'a fait telle; 
Si n'y fuis-je pas fi belle 
Qu'aux écrits de mon Amant. 

<») Citoit me filU de Blois » dt hdfff CùttâiAm y fai 
49oU iîi U MêUtfJps it S* QcUîs*^ 



DE MJÈÉtÈRÈh Lîv.m. déf 

STANCES 

Pour Af. le Comte de Sûlffhtt , (*) â qd Von faî^ 
foit efpérerqu*Uépou/iràîe Mdiaitie HehritHe-^ 
, Marie de France , depuis Riint d' jinglUerrc^ 

C§) 162a. 



ST. 



E daibérons pliis , allons lâtblc à I& ibon ; 
La trifteiTe m'appelle ft ce derftiet efRdtt ^ 

£c rhonaeor m'jr convie. , 

Je n'ai qj^e trop gémi : 
Si parmi cane d'ennuis j'aime encore ma vie ^ 

Je fais mon ennemi. 

O beauxYEUX^beanx objets de g!ottè&de grandeor, 
Vive fource de Aammè , bù j^ai ptis Une ardeur 

Qui coiice autre iurmonte \ 

Puis-je fouffrir affez , 
Pour expier le crime & réparer la honce 

De vous avoir laiifez ? 
■■ ' . . . • ■■ < 1 ■ I î II I I I li 

(*) // itoitfiU de cem i ^ui HekH IV, rtfàfa is dow 
Hff en mcLfïage Madame Catherine , fa fitur. 

(!) Ces Stances furent mifes en mvfique fv BoilTcc (f 
fin , ûfris U mrt dt Malherbe. 



^S PO ÊSIES 

Qaelqu'an dira pour moi que îe fais mon devoir ^i 
Ec que les volonccz d'on abfoia pouvoir 

Sont de juftes concraintes : 

Mais à quelle autre loi 
Doit un parfaic Amanc des refpedts & des craintes , 

Qu'à celle de fa foi > 

Quand le ciel offriroit à mes jeunes defirs . 
Les plus rares tréfors & les plus grands plaifirs , 

Dont fa richeife abonde ; 

Que fçaurois-je efpérer 
A qnoi votre préfence , ô merveille du monde > 

Ne foit à préférer ? 

On parle de l'enfer & des maux éternels 
Baillez en châtiment â ces grands criminels. 
Dont les fables font pleines : 
Mais ce quMls fouffrent tous , 
Le fouffrai-jet>as feul en la moindre des peines 
D'être éloigné de vous ? 

J*aî beau par la raîfon exhorter mon amour , 
De vouloir réferver à Vaife du retour 

Quelque reile de larmes \ 

Miférable qu'il eftî 
Contenter fa^donleur & lui donner des armes, 

C'eft tout ce qui lui plaît. ^ 

JNon , non , laUToas nous vaincre après tant de 
combacst 



I 



DE M À LB EJl B R Lîv. IIL afi-j 
Allons épouvanter les ombres de là bas 

De mon vifage blême ; 

Ec fans nous confoler , 
Mettons fin à des jours que la Parque elle-même 

A pitié de filer. 

Je connois Charigbnb , & n'ofe délirer 
Qu'elle ait un fentiment qui la faflTe pleurer 

Deiïus ma fépulcure ; 

Mais cela m'arrivant , 
'Quelle feroit ma gloire, & pour quelle aventure 

Vondrois-je être vivant ! 



S O W N E T 

AU ROI LOUIS xiir. 

Jfpris la guerre de i6ai & i6aa contre les Hugue* 
; non. 1623. 



Uses , jt fuis confus : mon devoir me convie 
A louer de mon Roi les rares qualités ; 
Mais le mauvais deftin qu'ont les témérités 
^ Fait peur à ma foiblefle & m'en ôce l'envie. 

A quel front orgueilleux n'a l'audace ravie 
Le nombre des lauriers qu'il a déjà plantés? 



^0 POÉSIES 

Et ce que fa valeur ;i faic eo deux étejÇ , 

AlcideTeûc-il faic en deux fiecles de vief 

t 
n arrivoit à peine à Tàge de vingt ans, 

•Quand fa îufte colère alTaillant nos Titans 

Nous donna de nos maux rbeureofe délivraDCC 

Certes , ou ce miracle a mes fens éblouis ; 

Ou Mars s'eft mis hii-mème au trône de la Franc* 

Et s'efl fait notre Roi fous le nom de Louis. 

iJ' J'JiJm '"'"J ■' J "l'iiii un Mit.. .\..n\m 

FRAGMENT 

£)' CTNE ODE 

▲ M. LE CARDINAL DE RICHELIEU, 

Minîfirt & Secrétaire d'Etat. 



G. 



' R A N D & grand Prince de rEglife , 
RiCHELiÉtT, jufques à la mort , 
^Melquectieii^in que rhomme élife^ 
11 j9^ à^a i^çi^çi du Sorc^ 



D JE MJtLHpRSH. Lîv.m. 074 

pio% îpuf s Skz de ^utes foie^ 
Qnc des lenaiiis c^nnine des joies ; 
£c d,e Kt mèlftfltge divers 
Se coiDpofent 00s deftinçes ^ 
Comme on voie le cours des année» 
Compofé d'éte2 & d'hivers. 

Tantôt une molle bonace 
Nous laiie joû«r for les flotsr, 
Taf|t6c un p^rll nous menace, 
PlDS grand c^oe l'art des macektfs. 
Et cette fagelTe profonde , 
Qoi donne aux fortunes da inonde 
Leur faule néceiiité, 
N'a fait loi qui moins fci<évo^ue, 
Que celle du flux réciproque 
De Theur & de l'adverfité. 



A( 



SONNET 

utu mémo. 1634. 



, Ce coup tfbs frayeurs n'auront plus de raifon, 
L Grande AuEaux grands travaux fans repos adonnée: 
Puifqiiepar^iros obnfeils la France eft gouvernée» 
Tout ce qui la travaille aura fa guérîfoB. 

Tel que fut rajeuni le vieil 4ge^*]Efon > 



ft^ft POÉS^IErS 

Telle cette Princefle en vos mains réQgnée ^ 
Vaincra de Tes deftins la rigueur obftinée , 
Ec reprendra le ceint de fa verte faifoiu 

Le bon fens de mon Roi m'a toujours fait prédire , 
Que les fruits de la paix combleroient fon empire | 
Et comme un demi-Dieu le feroîent adorer; 

Mais; voyant que le vôtre aujourd'hui le féconde ; 
Je ne lui promets pas ce qu'il doit efpérer. 
Si je ne lui promets la conquête du monde. . 

I . ■ ■ „ ! 

. SONNET 

AU ROI LOUIS XIIL 

1604. 

'U'avec une valeur à nulle atftre féconde, 
^ Et qui feule eft fatale à notre guérifon » 
Votre courage mur en fa verte faifon , 
Nous ait acquis la paix fur la terre & fur l'onde ; 

Que l'Hydre de la France en révoltes féconde , 
. Pour vous foit du tout morte ou n'ait plus de poifoa; 
, Certes ^ c'eft un bonheur dont la jufte raifon 

Promet àvotre front. la couronne du monder 

Mais qi^'en de fi beftQ%f«its vous m'ayez pour témoin : 

Coûr 



DE M ALUflJR^ E, Lîv.III. a»} 
Connoiflê&'le y moQ Roi, c*ell le comble dufoim 
^0 de voii» «Miffer ooc au ks Deftkiéet. 

Tous vous fçavenc loiier , mais non égalemenc : 
Les ooVfÇfgcjg commptt? viycn^ qui^iqu^ années, 
Ce que Malkerbîï^ écrie dure éternellement. 



s. O. H N E T . . 

'ji M. le Marquis do la F'îeuvîllc , Surînttndant 
des Finances. i6iL\. 



I. 



. L eft vfaî , LA ViEUviL^^E , & quiconque' le pie 
Condamne impudemment le bon gpût de mon Roi ^ 
Nous devons des Autels à la iîncere foi '] 

Donc ta dextértçç nos affaires m^nie. ' 

Tes foin^ Ijibpr^yK ^M |on Jibre féniO;, 
Qitt |)pr9 ^ Ift frtfti* pe ç<^n'4Ç HPmP dMoU 
Ônc mis Qn 9iii|||§|hfi;(r$gu'a£H]^(^é#roi i 
De i|Q9 pîQfufiapi, l^firojabie n^a^ie. . ^ 

'Tout ce qu'à te* ycrtbs 11 rèftéâdcHm', 
C'eil que léé beaux ef^its lés veuillent hbiiorer | 
Et qu'en l'ëtcraité'U Mufc4cs imp/1 m^; ' 

J'en ^i l^îea Ip 4€iÇ(^^i dans vm V^ ^^^^h ^t 
IVdais KfHlrjifaérjfux., & tiei\VQçtjçç,t9p/*q^ç,,p 
Qu'il ne fi^t|^nc.(ûnK;r (jaaadt po n'^P<ii<i^ 4w*^ 



•â^4 '■■"■■ P i) E S T È jf 



• -FILAGMENT 

Pour Madame la Marquife dt RambouîlltÉ. 
iéa4 ou 1^25. * * 



JlL/ T maintlénânc encore en cet &ge penchant » 
Où monpea de lumière efl fi près du coockftoty 
Quand je, yerrois Hélenp au mpnde revenue ■. 
En Tétac glorieux où Pâtis Ja connue , . ^ 
Faire à coûte la terre adorer fés appas. 
N'en étant point aimé , je ne Taimerois paa. 
Cette belle Bét-g^re , à qui les Deftînées 
Sëttrt>!diétit avofr gardé )n«s de^Ofieres année» ^ 
Eut etf perRfétfdn roua lès r&fës trérors • 
Qui paren&-ufierpric'& font aimer un cotps/^ 
Ce ne %f;iiuqQ'açtraics r/çe nç &»nt que cbarfl(es$ 
Sicô t q u/s jQ la vis ^ je lulf endls l^^ ^rjnes ^ > 
XJn objet, ppi^iflan.tébrai^aïaa;^^^^^^ ,.] 

Je voulus être fien , j'entrai dans raprifoa , 
Et de* ïtfù'c moi pouvoîr'^ftjryai de lui plautf ^ - 
Ifatiè'cîiè'ràà'fcrvîtudé'er^èni" (ifu-fthire. ■' ^ 
ftfeb cifliméij^'ppfeTçiiî ffoftilttbJe danger '^ 



^ 



D E ifAi k^È kÈ R Lîv.Ilf ^s 
'*OÙ^, fi Je pouffuivoîs , je m'a^Hdis engager: 
Le foin de mon falut m'ôta cette pènféé;' 
j*e«s honte de brûler pour une ame glacée j^ 
Et fans me travailler à lui faire pitié -^ 
S.eilreignis mon amour aux termes d'amitié. 

.S a^ N É ï 

Peur MonJîtUT le Catdinal de Richelieu , Pré-^ 
mer Minîjlre (tÉtai. i6as ou i6a6. 

« Jt Et)*LEs , ça de l'eticens : Peùplôfi ,ça ies viâimes 
Ace ecrand Cardinal , grand chef-d'œuvrefifescieux; 
Qui n'a butque la çloiré, & il'eft àtobttiènx 
Que d&B^ire mourir Pitffolenèe des'trîmei 

A qnoi font employez tant de foins magnanimes 
Où fon çfprit trav|iUe & fait veiller fes yeux , 
Qu'à tromper les îcJUpÂ^ts de nos féditieux , 
Et foumettre leur ï^gçi'aux pouvoirs légitimes ! Q^') 

Le mérite d*un homme , ou fçavanc , ou guerrier ^ 
Trouve fa récompenfe aux chapeaux de laurier , 
Dont la vanité Grecque a donné les exemples. 

Le lien , je Tofe dire , eft fi grand & fî haut ^ 
(^) Lts Huiiuaots cammençoient à remuer. 



Ufi PO ÉSISS 

Que fi 9 comme nos Dieux , il 9'a pI|Cf jsik$m 
cemplçs, ^ 

Toift ce qn'oa l^. pen^ %i» ^ UKrim 411'il De ^t 
fooL 



INSCÏtlPTiON 

Poicr /ic Fûmaine de FUtiul de RambpuUlef, 



O19-TC79 PâffiiiiC) eoi)lcr cf&ttts pndp^ 
' £t s'écooler incoojciyenc ? 
Atnfi ffiic )a gip/re da moQde , 
Jte rifin qiiQ Diptt i^'eft pemaA(K« 



mv 
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DE M jSlHËRB E. U^.TSL a7f 

ODE 

Au Rôt LOUIS Xlli, 

\Alidht cMtuf ta féitUîoh dés Rechèlois , &cKà/^ 
ftf lès anglais \ qm eh Uur faPtûr étoient def- 
cenias àihtVJflc de Ré. 16117. 



Prens ta foudre , Louis ,' & v» eommâ va lion 
Donner le dernier coup ik dernière têce 
De la rébellion. 

Fai cheoif en faé#ifiee mi Démoiif de la France 
Lea fronts trop éle^éi^ d^ ées «itie» d*^fer ; 
Ec n'épargne contre eux , pour notre délivrance^ 
Ni lé feii ni le fer. 

AfiTez de leurs coniploe^ Tinfidélk malice 
A nourri le défordrc & h fédition ; 
Quitte le nom de Juste , ou fait voir ta îuftiçft 
Ëh leur puhitidti. 

Le trentième pécembre a les plaines ternies^ 
Et le centième Avril les a peintes de âeurs , 
Depuis que parmi nous- leurs brutales maniea^ 
Ne cannitit qtfe des pleurs; 

Sa 



•7» PV ES lÉ S 

Dant coacet les foreurs des fiecles de tes pères 
Jjc% moDftres les plus ooirs firenuîls jamais rieii^ 
Que rinhumanicé de ces cœurs de vipère^ 
Ne reooovelle au cien ? 

Far qui foDÇ aujourd'hui tant de lîll^s 4éfertes9 
Tanc de grands bàcimens en mazures changez , 
Se ^ç tant de chardons les campagnes couvertes^ 
Q lie par ces enragez ? 

liCf fcepcres devant eux a'onc point de.priviléges^ 
I^es Immortels eux-mêmes en font perfécucez ; 
E( p'^ftauxidasfaints lieux que leurs mains facriiéges 
... 1 Font plus d'impJ^te^. i . 

Marcbe , Va les détruire, ëteins-én la fémence^ 
JIc fui jufqu'à leur fin ton courroux généreux, 
Sam ii^mi^î» écbutcr ni pitié ui clémence) 
Qqi j:e p^lleppiu: e|JX. ; . 

Ils ont beau vers le cielleofs murailles accroître/ 
Beau d'un foin affidu travailler a leurs Fores , 
Sccreufef feûr foifez jufqu'à faire paroUre 

Le jqfur entré les morts : 

^ ... '•,..-.,.• ^ ' ■ ' 

Laiflfe-les efpérer , laiffe-les entjrcprendr^ 
Il fufBt que ta caufe ell la caufe de Dieu\ 
Ec qis'àvecqueton bras elle a pour la défendre 
Les foins de 'fekhélicu-: ' ' 

Richelieu, ce préip de «jui tçviçe rejaYic 



D E MArJ[.HE R B E. Lîv.m. !i?g, 
Eft de voir ta grandeur aux ïndes fe borner^ 
Ec qui viCblement ne fait cas de fa vie, 
Que pour te la donner. 

Rien que ton intérêt n'occupe fa i^tMe^ 
S^uls divertiffemens ne l'appellent «lilleors ; 
Et dequelques bonsy eux qu'on ait vantéLyncée,(*) 
• Il en a de meiHeurs. 

Son ame toute grande efl un ame bardée , 
Qui pratique fi bien J'arc de nous fecpurij^^ . 
Que, pourvu , qu'il foit crû , uqu$ n*avops maladie 
Qu'il ne fçache guérir. 

Le ciel ^ qui doit le bien félon qu'oa le mérite^. 
Si de ce grand oracle il ne.t'ciût affift4. 
Par un autre préfent n'eût jaijiais ;ét^ %^àl^t^ 
Envers ta piété. 

Va ,.né diffère plus tes bonnes deftinees ; 
Mon Apollon t'aflure & t*engage fa/oi y 
Qu'employant ce T^ph^ , Ç*») Syrte»C§) & Cya, 
^pées', (t) \ 

f fc A ' .- ■ ■ • >v .] . V i .. ; > 

(*) Lyncie , un des argonautes apois la vue lîpercain^ 

fuî^elle fénitroic t'es arlres , la terre ^ les' murs • 
(»*) Typhis ^ Pilote du Navire des Argonautes, 
(%)tLés Sirtes font deux goiphes dela:MiditerranttétJh^ 

leà-iâtaM Barbarie t^oiLlesVAiJJcaua font eatraîaùmj^ 

J^arapdité descourans. , 



(|) Cyan^ci. Voytîfi 19^. 



&* 



lAa PbÈSIES 

Serént batres poar cot. 

Certes , on je me trompe ^ ou déjà U Vicaire , 
Qui Ton plus grand honneur de tes paimes atteot f 
1E& aux berds dé Cbarante etf foii habit de gioife ^ 
Potif te rendre contât. 

Jéla voi qui t'appelle , & qui femble te dire : 
Eoi y le plus grand des Rois & qui m'es le plia 

cliér , 
Si ta veux ^ue je c*a?de à Tauter ton empire , 
• B èft tertjjs de îùdkliéf. 

Que fa façon eft brave & fa mine affûrée ! 
Qtt'Hlë a Ait rftfceniènt fun armure étoiKt l 
£c qu'il fe ebuftolt Bien ^ k la voir 11 patét , 
Qirê tu vas triùni^iiër \ 

Telle en ce grand aiîàut , où des fils de la tent 
Xa rage ambitieufe à leur bonté pàriit , 
Elle fauvaflé c!èf & rua lô tbùnèrre 

Dont Bnare mourut. 
Déjà de tous cotez s'avauçoient les approches ^ 
Ici couroit Mimas , là Tiphon fe battoit , 
Et là fuoit Eury te à détacher les roches • 

Qu'Encelade jettpit. (») 

A peine cette Vierge eut raffatre embnifflEe^ 

>■ ^ • I ' iiiii i- • i- • • • 1 > 

( *) Ce font Ui quatre priacipauM GJans jm fittét ^ 
fiifrre AUX Diçusi , 



DE M AtHEÉ Bmuv.m.m 

Qo'auffi-tôt!;fu|^tef i^ Ton trône remis. 
Vit félon fo« d^fw h tempête cefféev 
.' S( n'epc plus <^'^nD«n^^ 

Ces coloifes d'orgueil furent tqus mis en poudre 
Eç totïs couverts des dtoncsqfi^fl^d^briîtilt tfrraehèz; 
Pbl^è ( * ) qni> les reçtlt , f>uc eiKbré h f«iUdf è 
Ôoiitilsfiire«t tondf^H. 

L'ezemplede leur race à jamais abolie , 
Devoft (Vos t* métcv tes iebèHé# pfeyet • 
Maisferoit-cerairôâ qi/iHi^ mètâ? folit 

W^eût pts toêftrfc loyer? ^ 

D(5)a rétonnement leur fait la couleur blême , 
Et ce lAchc Voifîn ( f ) qu'îlàfeiit alleîi qudl^ir , 
Miférable qu'il eft , fé condamné Idi-Koêàié 
A fuir où mourir. 

Sa faute le remord : Mégère le regarde , 
Et lui porte Ffefpnt à ce vrai féntliAent , 
Que d'une }n}ti{le offbnfeil tftirâ , quoiqu'il carde, 
Lejuftéclïâdrnfent. 

Bien femble être la mer une barre aiTéz forte , 
' Pout nous ôcér l'erpoir qu'il puiiTe être battu ; 
Mais eft^il rien dé clos dont ne t'ouvre la porte 
Tfdn ieur & ta vertu ? 

' ( « ) Champ ou, VaUie de thèffdie.^ 
( t ) lijécms an dn^i^Ué ' ' • 
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Nf ptane imporcuné de fes voiles fbflmos ,' 
Comme tu ptroiçras au paflage des flots , 
Voudra que fes Tncons meccenc la main aux rames ^ 
Et foienc tes matelots. 

Là rendront tes guerriers tant de fortes de preuves ^^ . 
Et i\nt telle ar4eur pouflèroot leurs e£foru , 
Que le fang étranger fera monter tos fleuves 
An défias de leurs bords. 

Par cet efpoir fatal eq tpys lieux va renaître 
La bonne opinion 4^ courages François ; 
Et le monde croira , s'il doit avoir un maître , 
Qu'il faut que tu le fois. 

Oqoej^pur avoir part en iî belle aventure 
Je me foubaîterois la fortune d'Efofi^ 
Qui , vieil comme je fi|is , r^viiic contre natura . 
Enfajeuaefaifon! 

';'./. -* 

De quel péril ezt|rème eli: la guerre fuivie^ 
Oùjecefiffe voir, quç tout rordu^Levani; ^ 

rl'a rien que je compare aux bonneurs d'une vît 

Perdue en te fervant ? 

,.' ■ .. • ^•' ^ 

Toutes les autres morts n'ont mérite ni marque j^ > 
ÇçUe-ci porte feule un éclat radieux , 
Qui fait revivre Thomme & le ipet delà barque 
A la cable des Dieux. 

Maisqubi ! Tous les pçn fers dont les âmes bienn^qSi 

Excitent leur valeor&j|attei^(l$ttr4$y?^|^3t ^) 



DE MjSLHERB JR Lîv. III. aïs 
Que font ce que regjecs, quand lé hombre d*aanéeai 
Lçur ôce le pouvoir ? 

Ceux à qui la chaleur ne bouc plus dans les veines , 
En vai(i dans les combats ont des foins diligens \ 
Mars eil comme l'Amour , Tes travaux & Tes pcme^ 
Veulent déjeunes gens. 

Je fuis vaincu du temps , je cedc à Tes outrages ; 
Mpd efpric foulement exempt de fa rigueur , 
A de quoi témoigner en Tes derniers ouvrages 
Sa première vigueur. 

Les puîflantes faveurs dont Parnafîe m'honorç , 
Non loin de mon berceau corn snencerent leur cours; 
Je iespoifédai jeune , & les poffcde encore 
, A la fin de mes jours. 

Ce que j'en ai reçu y je tç le yeux produire \ 
Tu verras mon adreffe , & ton front çcctc foiaj 
Sera ceint de rayons qu'on ne vie jamais luire 
Çur la lêce des Rois. 

Soit que de tes lauriers ma lyre s'entretienne , 
Soit que de tes bontcz je la fafle parler , 
Quel rival affez vain p^ii;indra que la lieane 
Ait de quoi m'égaler ? 

Le fameux Amphion , dont la voix nompaieiUç 
PàtiQànt unç ville étonna Tunivcrs | 



!iS4 POÉSIES 

Qttelqac bruit qu'il aie eu , n'a point ftic de HktA 
veille 
Que ne faflenc mes vers. 

Par eux de tes beaux faits la terre ferapkttfe ; 
Kc le.s peuples du Nil qui les auroht oiits , 
Donneront de reacens corame ceux de H Seine , 
" Aux auteb de Louis. 

i ^"■■■' ""■■'■'"■■ ■"'! 

FRAGMEKT 

Sar la prîfi prochaint de la Rochtllt. i6a8. 
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iNfin mon Roi les a mis bas y 
Ces murs qui de tant de combacs 
Furent les tragiques matières ; 

La Rochelle e(l en poudre , & Tes cbamps déferteiÉ 
N'ont face que de cimetières , 

OiH giifânt les Tiuns qui les oiit habitée» 



K 
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^ |llff|IWIIlH IIIIIWI1IIM.I ■ I III II ^ .— 1 , 

SONNET 

Sur la mpH dcfop FiU. ( 1^ ) i6û8. 

^Ue mon fils aie perda fa dëpouille mortelle , 
^ Ce fils (^i fi|Ç fi brave , k que j'aimai fi fort , 
Je ne l'i^putu j^m ^ rinjure du Sort, 
Puifque fipir i l'homme cft cbôfe naturelle. 

Mais que de deur marauts la furprife infidelle 
Aie terminé Tes joprs d'une; cr^gique more ; 
En cela ma douleur n*a point de réconfort , 
Ec tous mes fentimenif fpn^ d'accord 9vee elle. 

O mon Dieu , mon Gauveuf , puifque par la raifon 
Le tipoble de mon ame étant JRibs guérifbn , 
Le vœu de la vengeance eft un vœu légitime ; 

Faiqoe de ton appui je fols fortifié,. 

Ta îuftice t'en prie , & les auteurs du crime 

Sont fils de ces bourreaux qui t*6nC crucifié. 

> I I I I I N I I m I 
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ODE 

AM itla Ùarât , (*;) m fajèt it [on Hif- 
toire Sainte. i6a8. 



]L, 



^A Gari^b j tcJ iJeftes écrits 
Montrent les foins que tu ar pris 
A fçavoir tant de belles cbofes y 
Et ta preflance & tes dîfcours 
Étalent un heureux concours 
De toutes les grâces éclofes. 

Davantage tes aÔionâ 

Gapti vent les afeâiom ., , 

Des cœurs ^ des yeux %L,à»^ Pieillsi % . 

Forçant les perfonnçf 4*boi^njsor . , - . 

De te fquhaiter tput bonheur 

Pour cei qualitez ùômparèilfesî , 

, ,.<*)W- 4^&'l%/fHJMLj?£i^/tfiirieXflJC2ar^ 
é» àt lé Motte t frère cjdec <VArnAul4 4*^ ?'f^'*5^^*'*^ » ^^"" 
tîlhomme ordinaire 'i* Henri tÙtenfuite Capitaine de 5»' 
hommes d'armes des O r do nuance s * O Gouverneur de là 
Villede Draguignan Ces deux frères étoient de la Maî/oif 
d9 ViUeneuvi « Tune des plus iliufires de Proi e jter» 
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Tu fçais bien que je fuîs de ceux - 

Qui ne font jamais parelTeux 

A louer ks v^eftus des hommes ; 

Et dafi$ Parisien mes vieux ans 

Je paife.à ce deVpfr mon temps 

Au mallieureox fi0cle où nous<fommea. 

Mais, las !, la. perce de mon fils, 
Ses àflaffins d'orgueil bouffis^ 
Ont toute ma^ vigueur ravie ; . 
L'ingratitude & peu de foia 
Que montrent .les Grands au, b^foin^ 
De douleurs accablent ma vie. . ^ 

Je ne défifte pas pourtant . 
D'être dans moi-^mème content . 
D'avoir vdcudedans le monde j^ 
Priré"^ quoique viel abattu ) 
Des gens.de bien .& de vertii v 
Et vmU Jie bien ^ui m'abonde. . . 

Nos jours, paient comme le vent ^r. , 
Les platfîrs nous vont décevant ^ 
Et toutes les faveurs h umaiiies 
Sont hém^rocajiles^ d'un jour. C*) 
Grandeurs, richefles & l!am.ppr 
Sont fleurs pérlifables & vaines. 

é ri \ ' j ■' ' l i 

(») Hémérocfânèremïphcmcref ; è^ifi l\ miks ckopf, 
ta l^irgule féuffUï k PUonafm^, . 



«18 FOÉSISS li 

Noas atons tant perdu d'amis^ 
£c de bient par le fore tranfniis 
Au ppQToîr de dos adverfaites ; 
Néanmoins nout voypjM du port 
D'aucrui les débris & la mort, 
En nous éloignant des corfaliea. 

Aînfi puiiïïons-nous voir long-temps 
Nos efprits libres & contens , 
Sous l'influence d'un bon aftre. 
Que vive & meure qui voudra l 
La confiance nous réfoudra 
Contre Tefforc de tout défkftre. 

Le foldat remis par fon chef ^ 
pour fe garantir de méchef ^ 
En élit de faire fa garde , 
N'oferoic pas en déloger « 
Sans congé, pour fe foulager , 
Nonobftànc que trop il lui tarde. 

Cars'il prbcédoic aatremcac^ 
« Il ktoit puni proroptemei^c* 
Au dépens de fa propre vie. 
Leiarfait ébrétien toutaliiS, 
Crét pour obéir auffi , 
Y tcnt fa fortune aflTervie. 

l\ n( dpit pa$ quitter C^P^^H^ 
Ord(^né pW |a loi dçt Hm i 



en 
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Car l'ame qui /ai e/^ cranfiiiifey 
Féloone ne doit pas faïr 
Pour fà damnation encourir^ 
Et être eti TErèbe remife. 

Défolé je tiens tt propoi ; 
. Voyant approcher Atrppos 
Pour Couper lis nœud de ma tramé. 
Et ne puis ni veux Téviter ^ 
Moins aufli la précipiter : 
Car Dieu feul commande à mon ànië; 

]^oii , MalWrbe n*eft pas de ceux 
Que Tefprit d'enfer a deceus 
t^our acquérir la renohimée 
t)e s'être affranchis de prifoti 
Par une lame , ou pair poison ^ 
Ou par une rage anioiée* 

Au fetil point que Dién prefcririi ^ 
Mon ame du corps partira 
Sans contrainte ni violence. 
De l'enfer les tentations ^ 
* Ni toutes mes afiUétipos ^ . 
Ne forceront point ma coA&j^cë. 

Mais, X.A Garce , yojftt tooioioflt 
On fé dUvague 4oucemeot , 
Et comme notre efpric agfé» 
De s'eacrecenir près & loin i . ' 
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Encor 911'ti n'en foie pas befoîn ^ 
Avec l'objet qui le recrée. 

}*avois mfs la plume à la main , 
Avec rhoDorable deflein 
De loiier votre fainteHiftoîre : 
Mais Tamitié que je vous dois. 
Par do«là ce que je voulois 
A fait débaucher ma mémoire. 

Vous m'étiez préfent à refprît, 
En voulant tracer cet écrit/ 
Et me feq&bioit vous voir paroitre 
Brave &^. galant en cette Cour , 
Où les plus hupez à leurioûr 
Tâchoiept de voqs voir & connoî tre. 

Mais ores à moi revenu, 
Comme d'un doux fonge avenu 
Qui tous DOS feutlmens cajole , 
Je veux vous dire franchement , 
Et de ma façon librement y 
Que votre HiÀoire ell une école. 

Pour moi dans ce que j'en ai veu 
J'aiï&rè qu'elle aura l'aveu 
Pe tout excellent peffbpn:^e ,; 
' Et puifque Malherbe le dit » 
Cela fera- fans contredit 
Cat c'eft on trèi-juHe préface; 



Toute la France fçaic fort bien 
Que jen*eftime ou reprem rien ,. , 
Que parraifon & p^r bon titre, 
Et que les doutes de mon temps 
> Ont toujours été très-contenc 
De m'éliré pbut leur arbîtrfe. 

Là Gaslde , vous m'en croirez-donc : 

Que fi Gentilhomme fut onc 

Digne d'éternelle mémoire^ 

Par vos vertus vous le ferez . 

Et votre loz rehauflèiez 

Par votre d«ôe & faiate HiftoItCw 






y* 
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LIVRE QUATRIÈME^ 

Coiftenàntles Pièces que l'on n*a pu ran- 
ger fous aucune date. 



'!ST ANC ES 

Pour une Mafquaràie. 



c. 



^Eux-ci de qd vos y^ux' admirent la venue, 
Pour un fameux h«9inetir. Qu'ils brûlent d'acquérir^ 
Partis des bords Ibtotahis d'une terre inconnue^ 
S*ea vont au gré d'amour tout le monde 'cottrif< 
Ce grand Démon qui fe dépialc 
P'être prophané comme il eft. 
Par eux veut repurger Ton temple j 
Et croit qu'ils auront ce pouvoir^ 
Que ce qu'on ne fait par devoir , 
On le fera par leur exemple. 

Ce ne font point efprits qu'une vague licenecf 
Porte inco|^rc2 à leurs coatentemens ; 



DE M^ L HE ^ B t:. Uv.lV. a^^ 
L*or de cet âge vieil, où regnoit l'innocence^ - 
N'eft pas moins en leurs mœurs qu'en leurs acoAr^ 
» tremeni 
La foi , l'honneur k la raifoo 
Gardent la clef de leur prifon. 
. Penfer au change leur eft crime ; 
Leurs paroles n'ont point de fard » 
Et faire les chofes fans art, 
Eft l'arc dont ils font plus d'cftime. 

Compofez-vous fur eax,. Ames belles & hautes ^ 
Retirez votre humeur de l'infidélicé *» 
Laflès-voQS d'abttfer les jeuneifes peuc^^^r^Xi (*^ 
$t de vous prévaloir de leur crédulicé. 

N'ayez jamais impreffîoo. 

Que d'une feule paffion.» 

A quoi que refpoir vpus convia» 

Bien aimer folt votre trai bien p 

Et, bien aime?^, n*cft;imez riea 

Si doux qu'une fi dimce vie. 

Oa tient, que ce pbiîfîreft fertile de peines , 
Et qn'un mauvais fucc^s l'accompagne fouvent : 
Mais n'eft-ce pas la loi des fortunes humaines , 
Qu'elles n'ont point de havre à l'abri de tous vent ? 

Puis cela n'avient qu*aux amours , 

Où les deiîrs, comme vautours, 

i*) Çefi'à^diret peu fims, L*MUoriti du ^Qtti A*C 
wûsféhcQnfirfcr umQi. 
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Se paiflent de fales rapinef. 
Ce qui les forme les détroit ; 
Celles que li vertu produit 
Sont rofes qui n'ont point d'épines. 



e 



FRAGMENT, 

JlL/ Lle étoit jofqu'au nombril 
Sur les ondes paroiflante : • 

"TeUe que l'aube naiflante 
Peine les rofes en Avril ( *) 



CHANSON. 



-''Est fauflement qu'on eftîme 
Qu'il ne foie point de beautez , 
Où ne fe trouve le crime 
De fe plaire aux nouveautés. 



' < * ) On n'tfttroie ftut étrt fûs dû conferwer eefragauM 
qui tfl hUn ffu de chofe ; mais 4>nfm lUdhion în-8^« de 
faris 17 s su' - 
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Si ma Dame avok envie 
D'aimer dés Jôbjecs divers,, 
Seroit-elle pas fuivie 
Des yeux de coût V univers ? 

Eft-il courage iî brave , 

Qui pût avecque raifoa 

Fnïr d'être fon efdave , \_ 

Et de vivre en fa prifon ? 

Toutefois cette, belle ame ,. 
A qui l'honneur fert de loi, 
Ne hait rien tant que le bl&met. 
D'aimer jin auçre que moi. 

Tous ces charmes de langage 
Dont on s'offre à la fervir , 
Me Taflurent davantage ^ 
Au lieu de me la ravir. 

Anffi mr gloire eft fi- grande- • ' 
D'un tréfor fi précieux , 
Que je ne fçai quelle offranfiç , 
M'en peut acquitter aux cieux* 

Tout le foin qui me demeure 
N'eft que d'obtenir du Sort , "• ' 

Que ce qu'elle eft à cette heure , 
Elle foit jUfqu'à la mort. 

Pe moi , c'eft chofe fans doute ^ 



J 
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Qae l'aftre qui faic les lowl 
IfUira dans une wcre roftce, 
Quand j'aurai d'autres amour é. 



Ê P I QR A IVfMÈ^ 

JL Udis^ CouK, deitQQsc6cex« 
Que mes vers , i les ouïr lire , 
Te font venir des crudicez , 
Ec penfes qu*on ep doive rirc^ 
Çocu de long & de travers , 
Soc au- delà de toutes bornes» 
Comme ce plains- eu de mes vers^ 
Toi , qui foufiVes fi bien les coraes ? 



C H A N S O H* 



jEst- 



-ce à )i^mai|, folle EtipijSLANCE^ 
Que tes înfidelles appas 
hl^eropêcherpnc la délivrance 
Que me propofe le trépas ? 

La taifon veuc, & la natuie,^ 
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Qu'après le mil vienne le bien : 
Mais en ma fîinefte aventure , 
Leurs règles ne fervent de rien. 

C'eil fait de moi quoi que je faffe. 
J'ai beau plaindre & beau foûpirer, 
Le feul remède en ma difgrate , 
Ceïfc qu'il i(i'en fàuc point efpéréCi 

Une réfiftance mortelle , 
Ne m'empêche point fon retour ; 
Quelque Dieu qui brûle pour elle 
Fait cette injure à mon amour. 

Ainii trompé de mon attenté j. 
Je me confume vainement ; 
Et les remèdes que je tente , - 
Demeurent fans événement. 

Toute nuit enfin fe termine ; 
La mienne feule à ce deflin , 
Que d'autant plus elle chemine » 
Moins elle approche du matin. 

Adieu donc, importurie p^ile, 
A qui j'ai trop donné de foi. 
Le meilleur avis qui me refte ^ 
Ç'efl: de me féparer de toi. 

Sm de mon ame, & c'en vi fuifti 
Ceux qui deSkent de guérk« 
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plus to me coafeillet de vivre , 
Plus je me léfous de mourir. 

8, . ' 

F R A G M E N T. 



T. 



Antôt nos navires , braves 
De Ja dépouille d'Alger^ 
Viendront les Mores eDchves- 
A Marfeille décharger ; 
Tantôt-, riches de la perte, 
De Tunis & de Biferte , 
Sur nos bords écaieronc 
Le cotton pris en lears rives ^ 
Que leurs pucelles captives 
£n ui)9 niaifôns fileront. 
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Uqi donc ! ma lâcheté fera fi criminelle, 
Et les vœux que j'ai faits pourront fi peu fur ifioî , 
Que je quitte ma Dame , & démente la foi 
Dont je m promettoii une aiaovr éceri^ellQ? 
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Que ferons-nous, mon Cœur ? Avec queîîefcien ce 
Vaincrons-nous les malheurs qui nous font préparez ? 
Courrons-nous le bazard comme dérefpérez, 
Ou nous réfoudrons-nous à prendre patience ? 

Non , non , quelques aflliuts que me donne l'envie , 
Ec quelques vaîns refpeéls qu'allègue mon devoir. 
Je ne céderai poînc , que du même pouvoir 
Donc on m'ôce ma Dame , on ne m'6cè% vie. 

Mais où va ma fureur ? Quelle erreur me tranfporce 
De vouloir en Géant aux aftres commander ? 
Ai-je perdu refpric , de me perfuader 
Que la nécefficé ne foie pas la plus forte ? 

Achille, à qdi la Grèce a donné cette marque, 
D*avoîr en le courage auffi haut que les cieux , 
Fut en la même peine , & ne pût faire mieux , 
Quefoûpirer neuf ans dans le fonds d'une barque. (♦) 

Je veux du même efpricque ce miracle d'armes, 
Chercher en quelque parc un féjour écarté , 
Où ma douleoB & moi foyons en liberté , 
Sans que rien qui m'approche interrompe meslarmes. 

Bien fera-ce à jamais renoncer i la joie. 
D'être fans la beauté donc l'objet m'cft fi doux : 
Mais qui m'empêchera qu'en dépi c des j aloux , 

{f) Le PofU fi rroBipe ; il n'y refta que quelques moiu 
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Avecqoe le ^nfer mon ame ne la voie 7 

Lecenitqoi toujoon vole, AtfoiitqQi coacfuccombe^ 
Fléchira cependant l'injuilice du Sorc ; 
Ou d*un pat infenfible avancera la more , 
Qui bornera ma peine au repos de la combe. 

La Fortune en tous lieux à l'homme eft dangereufeii 
Quelque chemin qu'il tienne » il trouve des combata. 
-Mais des conditions que l'on voit ici- bas » 
Certes celle d'aimer eft la plus malheureufe. 



SONNET 

Sur lA mort d*wi Gentilhomme qui fut ajjajjini. 



lE L L B A M S , aux beaux travaux fans repoa 

adonnée. 
Si parmi tant de gloire & de contentement 
Kien te fiche là-bas , c'eft l'ennui feulement 
Qu'un indigne trépas ait clos'ta deftinée. 

Tu peofes que d'Ivry la fatale journée. 
Où u belle vertu parut fi clairement , 
Avecque plus d'honneur & plus heureufeme&t ^ 
Auroit de tes beaux jours la carrière bornée. 

Toutefois 9 bel Efi7& i T ^ confole ta douleur; 
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tl faut par la raifon adoucir le malhear. 
Et celle quelle vient prendre fon avencnre^ 

kl ne fe fit jamait nn aiiîte fi cruel ; 
Mais c'eft un témoignage à la race facore^^ 
Qn'onne t*auroit fçû vaincre en nn juile dnèt 
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D*un GtnfÙhomme de/es amis qtd imutut agi 
dccentans. 



'Attbns, Pafiîiiit, que de ma gloire 
Je te faflê-une longne biftoiro 
Pleine 4e langage indifcret. 
Qai fé lonë , irrite Penvie^ 
Juge de moi par le regret 
Qu'ent la Mort de m'ôter la vi^ 



« 



j 
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fin d'une Ode pour le R9L 



j 



£ veux croire qDe,,la Seine 
Aura des Cygnes alors'', 
Qui pour toi feronc en peine 
De faire quelques efforts : 
Mais vu le nom que me donne 
Tout ce que ma lyre fonne ,.. 
Qu'elle fera la hauteur 
De Thymne de ta viéloîre f 
Quand elle aura cette .glpire> , 
Que ivii^erbe en foit rauteut» 



». 
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FKAGMENT 
D' U NE p D E. 

HtvccHve centre Us Mignons d'Henri IJL 

• ■ ■ ~- ., ' 

JLut "Es peuples pipez de leur mine , 
Les voyant ,ainfi renfermer , 
Jugeojenc qu'Us parloieiic de s'armer 
f Pour conquérir la Paleftine , J" 
Et borher de Tyr à Caiii C*) 
L'empire de la âcur de lis. 
Et touteïfois leur entreprife ^ 
^Écoic le parfum d'un collet , ; 
Le point cotisé d'une chemife/ 
Et la figure d'un^ Ballet. 

De leur moleflb léthargique 
Lé DifcorJ^fdrtaat des enfers , 
Des maux qu€^^ous avons fouffertt 
Nous ourdit la toile tragique. 
La Juflice n'eut plus de poids , 
L'impunité cfaaiTa les loix ^ 

(»)Ca</Ji, i 
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Et le taon des guerres dvilëi 
Piq ua les âmes des méchaDs , 
Qui firent avoirà nos villes 
.La face défier ce des champi. 



É P I T A'P H Ê 

De M. fh , parent de VJbteut. 



JL( 



Xi deflbns gtt Monfieiird'Is. 
Plût or à Dieu qu'ils fuflenc dix t 
Mes crois foeurs » mon père & ma meré ^ 
Le grand Éléazar mon ft^x^ , 
Mel trois unies & Moiifieur dïs^ 
Tons les ^ommai-je pas tous dix ? 
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ÊPIG-M-AMME 
À. M. COLLETE f i 

Sur là mm dà/a/éar. 

J^M^NvaU, monCo^tETçt, cq conjures là P«t^ùi 
t>e repaflbr cafœur dans la fatale barque ; 
Elle ne rend jamais un ttéfor qu'elle a pris. 
Ce que Toii die d'Orphée e|): bien peu véritable, 
^on chant n'a point forcé l'Empire dés Efprits » 
iPuiiqu'on fçaît que l'arrêt en eft irrévocable. 
Certes, fi les beaux vers faifoient ce bel effcp f 
Tu feroîs mieux que loi èequ'on dît qu'il a fait, 
âii I • .... ■ nr» 

■ i> f ii r ii> n „ , r 

S T A T^ <P IÇ S. 

Parâphfofc d'ahc pfirtit da Pfià^m iÈ3ïi?? 

ijc^ ^jSrpérdns plus , mon Àmèi V»^ l^on^fi!!» 4f 

monde ; 
tz lumière élit i^n vetiè , .& fa faveur f ce onde ( * } 

(*) Malherbe avoic corrigé. 
Son état le fiai ferme efi l'image de Vonii 
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Qve toujours quelque venc empêche de calmef. 
Quittons ces vanitez, laflbns-nous de les faivte t 

C'eft Dieo qui pous fait vivre 9 

C'efl Ûîeu qu'il fane aimer. 

En vain, pour fâCisfalre i nos lâches enviés > 
Nous paiTons près des Rois tout le temps de nos vte* 
A fouffrîrdes mdprîs & ployer les genoux. 
Qt qu^ils peuvent n'eil rien : ils font, comme noui 
fommes, 

Véritablement hommé^ y . . 

Et meurent comme nous. 

Ont-ils rendu refprit , ce n'ell plus quépou&ere^ 
Que cette majefté fi pompeufe & fi fiere 
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'Univers ; 
Et dans ces grands tombeaux , où leurs âmes haa« 
taines 

Font encore les vaines ^ 

Ils fdkit mangez des vers. 

tiâfe perdent ces noms de maîtres de la terré ^ 

D'arbitres delà paix, de foudres de la guerre ; 

Gomme ils ft'ofit jpluS defceptre, ils n'ont plus ié 
flatteurs. 

Kc'tomVent avec eux d'une thâte Commuai 
Tous ceux que leur fortune 
Faifoit leurs ferviteurs. . 
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